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PRÉFACE
Sur le revers oriental de l’un des plus hauts pics des Andes, naît un cours d’eau dont les sables scintillent de paillettes d’or pur; on l’appelle ïipuani. Issu des neiges de la Cordillère, ce Pactole de la Polivie, qui n’était à son berceau qu’un faible ruisselet, devient, plus bas, un torrent formidable encadré par la riche nature des tropiques, et se déverse, è trente lieues de sa source, dans un des principaux tributaires de l’Amazone.
Ces sables précieux, dont la richesse ne le cède en rien à celle des alluvions les plus vantées du Sacrarnento ou de l’Australie, furent l’objet du voyage dont on va lire la narration ; et voici, en quelques mots, les raisons qui me déterminèrent à l’entreprendre,
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Environ quatre ans avant l’époque des incidents que je vais raconter, des investigations purement botaniques m’amenèrent une première fois sur les bords du Tipuani ; j’étais à la recherche des arbres qui produisent le quinquina, et j’allais recueillir sur les montagnes à peine accessibles de cette région les matériaux de mes études favorites. Mon espoir ne lut pas trompé; mais attaqué bientôt par la fièvre et une dyssenlerie, je dus quitter au plus vite ces plages insalubres , en me promettant de ne plus y retourner. Un peu de sable que j’avais ramassé dans une des exploitations du ravin, et déposé au Muséum d’Histoire naturelle de Paris, me fit néanmoins revenir sur cette résolution. La beauté de ses paillettes attira l’attention, et, vers la fin de l’année 18.51 , quelques personnes me proposèrent de retourner en Bolivie pour y guider une expédition. J’hésitais , lorsque l’Administration du Jardin des plantes voulut bien me confier une nouvelle mission, et le voyage fut décidé.
Mes compagnons de roule ne me furent connus que peu de temps avant le départ; un
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heureux hasard voulul cependant que nos caractères s’accordassent assez bien , et je crois pouvoir dire que l’harmonie qui régna entre nous contribua beaucoup au succès de notre entreprise. L’un de ces amis, Al. Charles Borniche, ancien avocat à la Cour d’appel, est revenu avec moi à Paris; l’autre, AI. Alartial de Herrjpon, ingénieur civil, est resté en Bolivie, pour diriger des travaux d’exploitation, avec un des deux ouvriers qui nous avaient accompagnés.
Je ne me dissimule pas les imperfections du livre que je présente aujourd’hui au public. Les notes qui s’y trouvent consignées n’ont d’autre mérite que d’avoir été prises sur les lieux. Que le lecteur ne s’attende pas à y trouver une description complète des pays que nous avons visités, il la chercherait vainement dans ces pages; en les publiant, je n’ai eu d’autre but que de donner une idée générale de la physionomie des contrées que j’ai traversées, et de compléter, en tant que cela dépendait de moi , des ouvrages plus considérables déjà mis au jour sur le même sujet. Si j’ai pu contribuer,
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par là, à fixer l’altenlion sur un des points les plus intéressants du nouveau monde, je me croirai suflisamment récompensé.
Paris, 1" juin 4853.
H.-A. WEDDEI.L.
Observ. — La mesure de pays doiil je me suis serri ie plus souvent daus ma narration, est la lieue espagnole commune, de 6,666 varas, ou 20,000 pieds == 5,572 mètres. La vara = 0"',835.
La livre espagnole de 16 onces = 660 grammes.
Le quintal espagnol = 6 arrobes ou 100 livres.
La piastre bolivienne , ou peso , a une valeur de 5 francs environ ; elle se divise eu 8 réaux {reales) et en 16 demi-réaux , ou medios, dont chacun équivaut à peu près à 30 centimes.
Mes lecteurs se rappelleront qu’en espagnol, la lettre u se prononce ou, ck = tc/i , Il comme dans le mot mouiller, «comme ie gn du mot montagne, et j comme le ch des Allemands.
Les températures sont partout indiquées, dans cet ouvrage, en degrés centigrades.
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Le 17 février 1854 , je m’embarquai , avec M . B. . . cl M. de H. . . , sur un de ces grands steamers qui font le trajet de Southamplon à Panama ^ et, dans la soirée du même jour, je fis, pour la sê* conde fois do ma vie , mes adieux à l'Europe.
Noire marche fut d’abord lente , car les éléments nous étaient contraires ; mais vers le 40” degré de latitude, nous reçûmes le souffle des vents alizés; et rien ne s’opposant plus à l’impulsion de nos puissantes machines, nous
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filâmes rapidement vers le moiïde que découvrit Ck)lomb.
Cependant le moment oùnous avions compté jouir du premier aspect de ces rivages se passa sans que notre vigie les eût signalés ; et , bien que nous ne fussions encore qu’au dix-neuvième jour de la traversée, nous cominençions à la trouver longue, tant il est vrai que l'habitude de parcourir aujourd’hui par terre de très grandes distances on un clin d’œil gâte le voyageur, et lui fait supporter avec impatience tout mode de progression moins rapide.
Enfin, le 9 mars au matin, le cri de: « Land! » se fit entendre, et tout le monde se précipita sur le pont. La terre qui se présentait n’était qu’un rocher bien isolé et bien nu; sa vue nous causa pourtant un plaisir infini. C’était l’ile Sombrero: elle doit ce nom à sa forme, que l’on a comparée à celle d’un chapeau. J’avoue que je lui trouvai bien plus de ressemblance avec une galette. Elle est presque plate , et semble s’élever à peine d’une douzaine de mètres au-dessus du niveau de la mer dont l'écume la couvre à tout instant.
Il y a quelques années, un capitaine anglais, voulant punir un de scs matelots pour je ne sais quel méfait, l'abandonna sans vivres sur cet écueil.
Digilized by Coogle
ANTIIXES : ILES VIERGES, $A1NT-T)1DM\S. 3
Le malheureux resta trois jours privé de nourriture , et H eût infailliblement péri si , par bon* heur, un navire qui passait par là, attiré par ses signaux, ne l’eùt recueilli.
A peine eûmes-nous passé’ le Sombrero , que le proKl d’une seconde Anlille se détacha de l’hori-» zon. Nous apprîmes qu’elle portait le nom de Virgen-Gorda (1), et qu’elle faisait partie du groupe des îles Vierges; l’île de Saint-Thomas, vers laquelle nous nous dirigions pour prendre du charbon, en dépend également. Saint-Jean parut ensuite, ainsi que Torlola, remarquable par l’élé^ vation de scs montagnes. Nous réussîmes, en nous servant d’une, longue-vue, à distinguer quelques habitations et quelques cultures sur les flancs escarpés de ces terres insulaires ; nuiis la végélation naturelle n’y paraissait pas bien vigoureuse.
Le temps était superbe, -et la mer si unie, que nous filions en toute sécurité à peu de distance de CCS grands écueils où tant de navires ont échoué. ■
^ Nous gagnâmes ainsi le goulet du joli petit havre de Saint-Thomas, autrefois le repaire le plus sûr des innombrables boucaniers qui ont infesté ces mers. . • < .
(ij LiltéralaDKit : I Cro«9e fierge. I ' . ;
4 BG southampton a aiAGiu:s.
La Aille s’élève dans le fond de la baie, sur trois crêtes qui s’abaissent vers la mer, comme des étais de lu montagne semi-circulaire dont la rade est encadrée. De loin elle ne ressemble pas mal, avec ses maisons de buis aux toits de vermillon , à cos villes en miniature qui se vendent vingt-cinq sous pour l’amusement des enfants. Des bosquets de Cocotiers, de Tamariniers et de quelques autres arbres les entourent , et donnent au paysage une pbysionoroic toute tropicale.
L'heure étant avancée lorsque nous laissâmes tomber l’ancre, nous hésitâmes quelque temps avant de nous décider à coucher à terre. Nous primes cependant bien vite ce dernier parti, lorsque nous sûmes que l’approvisionnement de la soute au charbon allait être commencé cette nuit même, et un canot nous déposa peu après sur le pilotis qui soutient les maisons les plus voisines de la mer.
Un grand nombre de petites ruelles mènent du quai à la grande rue qui court parallèlement au bord de la rade, en coupant à leur base les trois crêtes dont j’ai parlé.
Un Espagnol nous avait accostés à bord du steamer, et avait offert de nous loger et de nous nourrir à raison d’une piastre (5 francs) par jour.
Digilized by Gôogle
AMlLtES : SAIIST-lItOMAS. 5
Il cUiil le maître de l’hôtel Ricra. Nous nous laissâmes persuader, et nous n'eùmcs pas trop à nous plaindre de cette détermination.
Noire habitation avait plusieurs grands balcons dont la vue s'étendait sur une partie de la ville , sur la mer et sur les montagnes environnantes. Nos chambres étaient bien plus élevées que celles des habitations d’Europe; la ventilation y était en outre facilitée par de nombreuses ouvertures , et les fenêtres ne fermaient qu’avec des persiennes.
(’o fpii frappe surtout l'étranger qui parcourt les rues de Saint-Thomas, c’est la variété des lan» gués qu’il y entend parler : en effet, il n’est guère de nègre (et ce sont les nègres qui constituent 1a partie la plus considérable de la population) qui n’en parle au moins trois, et souvent même davantage.
Les Danois, auxquels appartient celte ilc, ainsi que celles de Sainte-Croix et de Cliristiansted, ont eu le bon esprit de faire de sou port un port D'anc ; et comme la nature en a fait un ancrage 1res sûr ; comme d’ailleurs sa situation, par rapport aux autres Antilles , est des plus favorables, et que son climat est relativement assez sain , il est devenu Tentrepôt principal du commerce de la mer des
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Caraïbes, et Ion y voit presque constamment des navires de toutes les parties du .monde. De là, la grande diversité d’idiomes qui s’y parlent , parmi lesquels l’anglais est cependant le plus en usage.
11 en est des monnaies comme des langues | toutes y ont cours , pour peu qu’elles soient d’or ou d’argent. Néanmoins ce sont les monnaies danoises qui font la base du système, et comme celles-ci sont d’argent de très mauvais aloi, on n’a garde de les faire sortir du pays. La plus petite pièce est le stiver du Danemark; toutes les autres monnaies, quelle que soit leur provenance, en sont des multiples, oudu moins sont considérées comme tels. C’est ainsi que la pièce de .'lO centimes de France , le dime des États-Unis , le six-peuce d’Angleterre et le réal d’Espagne , passent tous comme pièces de cinq stivers. La piastre, appelée, encore indifféremment gourde, dura ou dollar, équivaut à huit réaux. forts ou pièces de bon àloi , et le doublon ou quadruple , à seize piastres fortes.
Pendant les courses que nous fimes, le soir, dans les rues de Saint-Thomas , nous ne vîmes pas une seule femme blanche; mais, en revanche, il y en avait une multitude de toutes les autres, teintes , et leurs manœuvres , je dois le dire ,.
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n’élatenl pas de nalure à nous donner une idée très Halleuse de la moralité du beau sexe de l’endroit. Le faciès des jeunes dandys nègres qui papillonoaient eri bottes vernies autour de ces beautés nous divertit singulièrement,
J/esclavage n’a été aboli que depuis assez peu de temps dans les Iles danoises; mais les esclaves libérés ont été -tenus, sous des peines sévères, do continuer, quoique libres, à servir leurs anciens maîtres pour des gages déterminés. Cela devait durer un an , mais la plupart des nègres ont reDOU‘vêlé volontairement leur engagement avant l’expi-; ration du terme ; et grâce à cet arrangement qui a empêché les esclaves de perdre l’habitude du travail en acquérant leur liberté, on a tout lieu d’espérer que l’abolition de l’esclavage aura de meilleures suites dans ces colonies que dans celles où l’on a négligé de prendre d’aussi sages précautions.
Les environs de la ville de Saint-Thomas sont plus jolis que beaux. Le lendemain de notre arrivée, nous nous mimes en route , par une tempé-^ rature de 28 degrés centigrades, pour gagner un petit ravin verdoyant qui se dessinait , comme un ruban sinueux , sur le flanc d’une des montagnes voisines. D’après nos conjectures, un ruieseau de-
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vail SG cacher sous ses ombrages. Nous espérions y découvrir une jolie retraite où nous passerions quelques heures , loin du tapage de la ville, à discourir sur nos plans de voyage et à nous rappeler nos amis d’Europe. Mais, quelle ne fut pas notre déception, quand, au lieu du joli ruisseau que nous avions rêvé, nous ne vîmes qu’un sale égout dont les l)ords étaient hérissés d'une double ligne do négresses crasseuses. C'était le lavoir de la ville. Nous en remontâmes longtemps le cours savonneux, dans l’espoir de dépasser la zone occupée par ces êtres qui poursuivaient nos regards; mais , partout où l’eau s’était amassée en assez grande quantité pouf qu’il y eût possibilité d’y tremper un bas, il y avait aussi une blanchisseuse. Une pluie qui survint nous fit enlin abandonner l’idée de gagner le sotnmet do la côte, et nous retournâmes à la ville.
Le lendemain, nous dirigeâmes nos pas du côté d’une sucrerie assise au sommet d’une jolie colline à gauche de la rade. En quittant la grande rue, nous suivîmes une avenue bordée de baies vives, et nous arrivâmes pou après sur les bords de la baie qui fait un écart de côté. Des massifs de verdure formés par une espèce de Corossolier à fruit lisse (Angl. : Hogapple), et par les liges
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sarmcnleuses d’une Passiflore, s’avanraienl jusque sur la pla[»e. Plus loin , nous vîmes sur le bord de la roule un arbre immense qu’on nous avait indiqué comme une des principales curiosités de nie. G’élait un Fromager dont le tronc avait un diamètre do plusieurs mètres (1). La disposition de ses branches , qui naissaient presque toutes au même niveau, lui donnait quelque ressemblance avec les Baobabs des côtes de l’Afrique.- Les Anglais donnent à cet arbre le nom de Silk cotlon trcc , à cause de la matière cotonneuse et soyeuse qui entoure ses graines, et dont quelques uns bourrent des oreillers.
Nous continuâmes notre route, en passant entre deux grandes plantations de C;innes à sucre. Puis, après avoir gravi une colline assez élevée, couverte de broussailles ou de taillis, nous parvînmes à l’usine qui était l’objet de notre promenade. Rien de plus simple que cette sucrerie, dont un Lcossais, qui en était propriétaire, nous fit les honneurs; Un moulin à vent, situé au sommet d’un petit mamelon, mettait en mouvement les trois cylindres verticaux [rôles) qui broyaient les cannes ; elles y passaient deux fois, et le jus écoulé était porté di-
■ (1) Erkdtndron tnribtrum Doii., <lc la rainille des Bombardes.
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rectement, par des gouUières, aux chaudières oh devait se faire l'évaporation. Le résidu des cannes, c’est-à-dire leur partie ligneuse desséchée (fracasse), servait de combustible.
Dès que la cristallisation s'était opérée, le produit était placé dans des barriques percées de trous, et la mélasse ne tardait pas à s’en écouler ; elle se réunissait dans une auge convenablement disposée, et on l'y recueillait, au bout d’un certain temps, pour la porter dans de grandes tonnes où, mêlée à une quantité suffisante d’eau, elle subissait la fermentation alcoolique. Cette eau, enfin, étant passée à l’alambic, fournissait du rhum.
Mais la liqueur ainsi obtenue est incolore, tout comme le cognac quand on le retire du récipient; pour donner au rhum la nuance que nous lui connaissons, on a l'babitudo de le mettre dans des barriques dont l'intérieur a été brûlé, et on l’y conserve au moins un an avant de le mettre en bouteilles.
Tous les autres résidus sucrés de la fabrication du sucre, et en particulier ceux qui sont enlevés par l’écumoire durant la cuisson, servent également à produire le rhum.
Au moment de quitter l’usine pour retourner à la
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ville t notre Écossais nous offrit à boire une jatte de jus de canne , mais il avait un aspect si peu attrayant, que mes compagnons voulurent à peine y tremper les lèvres. Chez moi, cependant, la soif l’emporta, et j'avalai la potion tout entière. Quand elle vient d’étre exprimée , cette boisson ne plaît pas à tout le monde, à cause de son goût herbacé et fade ; mais une légère fermentation re-. lève sa saveur, et en fait, un rafraîchissant très agréable.
Pendant que nous nous délassions de notre mieux à terre , on avait accumulé dans la cale de notre navire, en employant à ce travail une centaine de nègres , les six cents • tonneaux de charbon qai formaient notre provision, et l’on avait fait passer à bord d'autres steamers les passagers qui se rendaient aux petites Antilles et à la Guyane,' ou bien à la Jamaïque, à Saint- Domingue et à Cuba.
Nous retournâmes à bord, dans l’après-midi do 12 mars; à trois heures nous quittâmes la rade, et noos cinglâmes de nouveau vers la pleine mer, Plusieurs lies apparurent encore ce jour-là , comme des ombres dans le lointain, mais elles finirent bientôt par se perdre dans l'obscurité de la nuit. Le lendemain , nous n’avions plus autour
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de nous que la grande mer des Caraïbes , souS la Voùle bleue du ciel.
Trois jours après avoir quille Sainl-Thomas, nous nous trouvâmes en vue de la côte de' la Colombie (Nouvelle-Grenade).
En nous rendant sur le pont du navire, au sortir de nos cabines , nous vîmes se dérouler, audeSsus d’une bande de nuages, une grande ligne sombre cl déchirée que l'on aurait prise, si elle n’eût été immobile, pour une seconde ligne do vapeurs. Nous avions devant nous la Cordillère de Sanla-Marla. Lorsque le soleil s’éleva davanlagè, cette ligne, que nous scmblions côtoyer, s'illumina par places, et nous vîmes qu’elle était formée par des pics couverts de neige. Il serait difficile d’imaginer quelque chose de plus beau que le profil de celle chaîne qui paraît s’élever du sein de la mer, et dont on perçoit d’un coup d’œil toute la majesté.
Nous passâmes, dans l’après-midi, au milieu de quelques grands rochers qui se dressaient à une hauteur de 30 îi 40 mètres au-dessus du niveau de l’eau, et sur l’un desquels il y a\ait un fort. A quelques portées de fusil de là, dans une plaino unie , se voyait la petite ville de Sanla-Marla , au pied de. laquelle la mer forme une anse très
NOIYKI.I.F, cntN.vnE : SANTA-M.vm'A, CAUTHAr.ÈNE. 13 oiivcrlo. Dos moalagnos couverlos de forôls onlourciit de toutes parts ce beau site et donnent au paysage un aspect des plus agréables.
Le commerce deSanta-Marta est aujourd’hui peu importont; cependant la plus grande partie des écorces de quinquina qui s’exportent de la Nouvelle-Grenade y est embarquée. , , •
Les habitants de Sanla-Marta sont pour la plupart des mulâtres; on y rencontre cependant un certain nombre de blancs, et une assoï forte proportion do métis de ces derniefs et d'indiens.
Le jour qui suivit notre visite à Santa-Marta, nous arrivâmes devant Carthagène. La baie an fond de laquelle est bâtie cette ville, une des plus importantes de la Nouvelle-Grenade, est assez profonde. Son entrée est occupée par plusieurs forts très bien construits, dont l’un , situé dans une petite île , a des batteries à fleur d’eau parfaitement disposées pour défendre l’accès do la place;, mais tous ces murs sont aujourd’hui aban- ‘ donnés et quelques oiseaux de mer seuls y font sentinelle. Un pilote qu’un coup de canon appela à notre bord nous conduisit jusqu’à une portée de canon de la ville. Le capitaine nous apnt donné la permission d’aller à terre., nous nous empressâmes, pour en profiter, do nous confier à un peti^
OE SOLTHAMPTON A CUAGREfi
canol d’une seule pièce qui nous arait accostés, et où pagayaient doux nègres. La mer était alors un peu agitée, et un de tnes compagnons de voyage, qui ne s’était jamais trouvé dans une embarcation aussi versatile, se sentit assez mal à son aise pendant le trajet, et se promit bien qu’on ne l’y reprendrait plus. Nous traversâmes enfin un banc de gravier qui sépare la baie d'une anse où les grands navires ne pénètrent pas, et nous y trouvâmes une mer plus calme; quelques piles de bois sur lesquelles perchaient.des Pélicans nous séparaient encore du bassin de la Douane, où nous débarquâmes. Nous fûmes entourés, au même instant, d’une foule de gens de couleur plus ou moins foncée, qui nous «ffrirenl leurs Services, et, pour nous débarrasser d’eux, nous finîmes par accepter ceux d'un petit 'garçon assez intelligent qui se chargea de nous promener pendant la demi-heure que nous avions a notre disposition <
Oartbagènc, dont la population est aujourd’hui de fS à 20,000 âmes , est bâtie sur le modèle des vieilles villes espagnoles; aussi serait-il difficile de se figurer quelque chose de plus triste. Un grand et lourd balcon couvert, qui occupe une partie de la devanture du premier étage, caractérise ses habitations, dont la plupart sont blan-
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chies à la chaax. Les tremblements de terre y sont assez rares. La dernière catastrophe de ce genre avait eu lieu quelques semaines avant notre passage (le 7 février). La secousse s’élait fait sentir vers cinq heures du malin, et avait ébranlé toutes les maisons; plusieurs d’entre elles s’écroulèrent, ainsi que la halle, qui était voûtée, et une caserne. Enfin la cathédrale se lézarda en plusieurs points. Nous visitâmes l’intérieur de ce dernier monument. Ses autels sont chargés de dorures d’une grande richesse , et nous y admirâmes une chaire de marbre sculpté. Mais ce luxe éîait peu 'en harmonie avec des mûrs grossièrement barbouillés de chaux.
En dernier lieu, notre petit cicérone nous conduisit au marché , qui était tenu sous les arcades d’une des places de la ville, eu attendant la reconstruction de l’ancien édifice. C’étaient les fruits que nous voulions particulièrement y rechercher ; mais ceux que l’on nous y offrit ne nous contentèrent que médiocrement, à l’exception des bananes. Le mamei (1) et le caintito (2) s’y trouvaient à côté de la mangue du coco et des longues
(1) C’est le Mnmmejf appU des ADÜMes anglaises ; fniil du Uanmta americana.
(1) Star appU des Anglais | fruit du Chrptopkfilltim Oiiailo,
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{^misses (lu Cassier, donl les enfants mangeaient impunément la pulpe laxative. Nous achetâmes un peu de tout; puis, chargés de nos richesses, nous regagnâmes le navire qui levait l’ancre au moment oùmous arrivions à bord.
A la faveur d’un magnifique clair de lune nous (Xiurions, dans la soirée du Icndcmuin, 17, le long de la côte où devait sc terminer notre navigation atlantique , et à neuf heures du soir on jugea que nous devions être à la hauteur do Chagres. Pour s’en assurer, on. lança en l’air une fusée; mais ' rien ne répondit à ce signal. Alors, nous nous • avançâmes nn peu plus, en nous rapprochant de la côte, et nous ne lardâmes pas à nous assurer de l’cxaclilude des prévisions de notre capitaine, en voyant se détacher sur le ciel le profil du vieux fort de San-Lorenzo qui, perohé sur son piédestal -de roc et défiant l’action du temps , sert à marquer l’entrée du petit havre de Chagres. llienlôt nous fûmes assez près du rivage pour distinguer les maisons, et nous jetâmes l’ancre à quelques portées do fusil de la plage. Les grands sacs de cuir qui renfermaient la correspondance de l’Europe furent aussitôt mis dans un canot et envoyés ù terre ; mais il fut décidé que les passagers ne débarqueraient que le lendemain.
CHAPITRE II
De Chagr.'a * Panama.
Rade et TlllaRe de Clia(çre8. Canotiers. Habitationg. Déjeuner. — Na»ifçaÜoD dn rio de Cha;jeg. Végétation. Village de Gatun. Los dot Hermanos. Arbre k fourmis. Palmiers. < American hôtel ■ de San* Pablo. — Gorgona. Moyens de transport entre Gorgona et Panama. Hûtel de M. Miller. Californiens. — Route de Panama. Cabarets, s American hôtel • de Dommica. — Panama. Colis en retard. Voleurs de lingots. Rade. Départ pour le Pérou.
?»otre premier soin, eo nous levant, fut de nous procurer à bord des comestibles pour la traversée de l’isthme; car on nous assurait qu’à terre tout était d’un prix exorbitant. La compagnie des bateaux à vapeur fournit, en effet, à ceux de ses passagers qui le désirent, et pour une rémunération modérée , toutes les provisions dont ils peuvent avoir besoin durant ce petit voyage.
A huit heures nous prîmes congé de notre habitation flottante, et nous nous dirigeâmes vers le point de débarquement. . , .
La mer était assez grosse, et nos rameurs durent prendre quelques précautions pour éviter les
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rochers qui forment, k l’entrée du havre, une espèce de barrage. Le fort rustique de San- Lorenzo resta bientôt à notre gauche , puis derrière nous, et nous abordâmes, un instant après, à l’une des plages du rio de Chagres que nous allions remonter pour passer l’isthme ; son embouchure divise le village en deux parties. Sur la rive gauche il ne se trouve guère que des Amériôains qui y sont propriétaires de plusieurs hôtels assez spacieux. Le côté opposé est habité par les indigènes et par quelques Européens.
Une vingtaine de canots de toutes grandeurs étaient amarrés à la rive , au point que l’on nous fil accoster ; les uns creusés dans un seul tronc d’arbre, les autres construits à l’européenne. C’est dans des embarcations de ce genre que se fait le plus ordinairement la navigation du rio de Chagres, jusqu’à Gorgona ou Cruces. 11 y en a cependant d’autres, plus grandes, qui servent au môme Usage et qui ne tirent pas plus d’eâu. Deux petits bateaux à vapeur étaient aussi employés à faire ce trajet ; mais ils ne marchaient que lorsque la rivière était pleine, et que les passagers étaient nombreux.
Pendant la saison sèche, c’est-à-dire de janvier en août, les voyageurs qui traversent l’isthme de
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Panama, par Chagres, ne peuvent, faute d’eau, remonter la rivière que jusqu’à Gorgona ; mais dorant les autres mois de l’année, les canots arrivent faciiemeni jusqu’à Cruces, qoi est situé à quelques lieues plus haut. Le reste du trajet (neuf do' dix lieues dans un cas, et sept ou huit dans l'autre)^ se fait à dos de mulet (1).
A peine eûmes-nous 'sauté à terre, que nous fûmes entourés par une foule d’individus de toute couleur^ do nègres surtout, qui offrirent de nous transporter à Gorgona. Il y avait une quinzaine de passagers qui Se' rendaient, comme nous, à Panama, et il aurait été facile de s’entendre pouf fréter une grande émharcation ; mais les batéliers firent si bien , que, dès qu’il fut question de se concerter, chacun fut d’un avis différent, et, en définitive,' chacun alla^de son côté. Pour nous', après de longs débats, nous finîmes par arrêter notre choix sur deux assez jolis canots de i à 5 mètres dé longueur, munis de tentes de toile ét portant un équipage de trois hommes. M. B..., M. do fi... et mot devions occuper l’un, avec une petite partie de
(1) Le chemin de fer qui doit trarener l'iithme.en passant par Gorgont, ne part pas de Chagres dont ie port est très mantais, mab de Vttj- Baj qoi en • an cootraire un eicelleot. La longueur toute de ceahemfai' sera d'earlraa quarante-deni mUles et demi anglais.
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noire bagage; le reste de celui-ci et nos deux hommes devaient être relégués dans l’autre.
En attendant l’heure du départ, nous allâmes en quête de notre déjeuner ; ce qui nous donna i’oc-. casion de visiter le misérable intérieur de quelques unes des habitations du village. Nous étions alors dans la saison sèche ; aussi les rues, que tapissait un gazon épais, étaient-elles parfaitement praticables. Dans les temps de pluies ces mêmes rues sont , au contraire , des bourbiers infects où l’on enfonce souvent jusqu’aux genoux.
Le patron de nos canots , qui nous servait de guide, nous conduisit à une sorte d’épicerie ou il nous assura que nous déjeunerions parfaitement, et nous fûmes d’autant plus disposés à le croire , que nous y rcnconlrâmes le consul des Etats-Unis, dont l’appareil masticatoire fonctionnait de manière à nous faire penser qu’on lui avait servi quelque chose d’exquis. Nous nous attablâmes donc, et, après une courte attente, on posa devant nous une demi-douzaine d’œufs à la coque, quelques fragments de pain, de l’eau-de-vie et du café. Mais les œufs, quoique « fratchement apportés de Carlhagène , » ainsi que notre hèle nous l’assura , étaient complètement pourris ; le pain était sur, et le café n’était qu’une détestable tisane. Nous dé-
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jeûnâmes, en somme, avec de Teau-de-vie, ou peu s'en fallnt; mais le repas ne nous en coûta pas moins seize francs.
A midi, nous étions embarqués et prêts à partir ; mais nos canotiers n’avaient nullement l’intention de quitter sitôt le port, ayant leurs petites affaires à régler avant de s’occuper des nôtres. Tout compte fait, nous ne nous mîmes en route qu’après une nouvelle attente de deux heures.
Presque tout le monde est armé à Ghagres. Le patron de notre canot chargea devant nous un pistolet à six coups. On nous avait raconté qu’il ne se passait pas de jours qu'il n’y eût sur la rivière quelque vol ou quelque assassinat, nous crûmes donc utile de nous armer aussi ; mais rien ne vint justifier ces précautions. Le seul attentat grave et bien avéré dont nous ayons entendu parler avait eu lieu quinze jours avant notre arrivée, sur sept individus (dont trois femmes) embarqués dans un des grands canots dont j’ai parlé plus haut. Ils campèrent en route, sur une plage que l’on nous désigna, et ils dormaient très profondément, lorsque les quatre hommes qui ramaient dans l’embarcation se jetèrent sur eux et les égorgèrent, pour commettre ensuite sur leurs cadavres mille atrocités. Les assassins, originaires,
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à ce qu’il parait, deCarthagène, avaient été pris et devaientêlre pendus prochainement. Nos canotiers, j’ai oublié de le dire, étaient des nègres de Saint- Domingue et parlaient français.
Les rives du rip .de Chagres , vers son embouchure, sont peu élevées, et elles, sont presque constamment inondées. La végétation y est basse. Pes.rçscaux et d’autres plantes herbacées couvrent souvent seules ses bojrds. Plus à l’intérieur , . les berges s’élèvent, la forêt grandit, et d’immenses f figuiers étendent au loin leurs bras au-dessus du courant. Des groupes de Palmiers se présentent çà et là. De grandes lianes, des Bignonias aux fleurs roses ou dorées, des Petrœa.âux corolles d’un blpu céleste, festonnent les arbres en s’entrelaçant de ..mille manières. De toutes parts, s'élancent les cimes globuleuses des Triplaris (1), reconnaissables de loin à leurs inflorescences rougissantes. Les Cecropias aux feuilles découpées et argentées se détachent partout sur le fond vert de la forêt , . et de loin en loin apparaissent les masses roses dos gigantesques Chorisias (2). •
. Quelques êtres vivants, une aigrette, un canard,
(1) Oo lira, un peu plus loin, (pielquM détails sur ces arbres cnrieax.
(2) Ainsi que cliex la plupart des arbres de ta binille des Bombacéea, les fleura des CboriiiM apparaiiMot araot les feoUles.
Digilized by Googlc
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une vplôa de perroquets, ud caïraan, se monUaient aussi de temps à autre sur la scène. Hlaisils étaient si peu nombreux, que c’est.à peine si nous trouvâmes l'occasion, dans le courant de I9 journée, de déchar(>er nos fusils deux ou trois foif.
Le rio Cbagres a environ la méqaq largeur que notre Marne, et ses eaux sont plus ou moins saumâtres, jusqu'à une distance de quatorze miHûSi de la mer. Il y a, vers ce point, un village assea considérable appcléGaUin, dont leshabitaplss’occupent, pour la plupart , de la nulture de légumes qu'üs vendent à Cbagres. Nous y arrivâmes à sept heures du soir, avec l’inteniien de continuer notre navH gation après le lever de la lune; mais le patron de nos barques ayant été pris , en route , d’un accès de Hèvre tierce, le voyage fut remis au matin. Les moüsliques étaient peu nombreux, et la température était délicieuse. Nous nous disposâmes donc à coueber dans nos.éanots, en nous composant, tant bien que mal, des lits sur lasurlace assez inégalé que nous présentaient nos caisses et nos paquets. Nos manteaux nous servirent 4e matelas et de couvertures. Enfin, l’un de nous fit sentinelle pendant que les autres essayaient de dormir.
'> « • ; • fc . . .
Les maisons qui composent le village de Gainn
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sont construites en bambous et en feuilles de palmier ; elles constituent une longue rue qui court parallèlement à la rivière, au sommet d’un petit escarpement.
11 s’y trouvait une sorte d’auberge tenue par un 'Américain, où l’on pouvait se procurer la plupart des liqueurs des cabarets d’Europe. Mais la moindre chose y coûtait pour le moins un dime (50 cent.).
A deux heures du matin , notre patron se trouvait assez bien pour commander le départ. Nous n’en continuâmes pas moins, de notre côté, à sommeiller jusqu’à l’heure du déjeuner, heure à laquelle nous nous arrêtâmes à un endroit nommé Los dos Hermanos. Un grand bateau mis à sec sur la rive, percé d’une porte et couvert d’un toit de toile à voile, était TuniqUe habitation du lieu. C’était encore une espèce de cabaret ou d’auberge pompeusement intitulé » American hôtel comme le sont presque tous les établissements de cette nature que nous trouvâmes semé» sur le cours de la rivière. Pendant que nos matelots y prenaient leur café, j’allai herboriser dans la forêt voisine, et je m’y procurai quelques individus d’une singulière espèce de fourmi (1), qui vit sur l’arbre dont
(1) Alla triplarma i\., luss. (Myrrnita tiipUrina Wedd., Awi« Jr.
•WM., xin.sssj. ,,
RIU du: CHACniES : ARBRE A FOURMIS. 25
je parlais tout à l’heure, sous le nom de Triptaris. Elle est de couleur ferrugineuse et très allongée relativement à sa largeur, ce qui lui permet de circuler avec facilité dans les galeries étroites quelle creuse à l’intérieur des plus petits rameaux du végétal qui lui sert d’habitation et dont elle - évide, à cet effet , le canal médullaire. Lorsqu’on s'approche assez près d’un Triplaris pour lui imprimer un dioc , des centaines de ces fourmis en sortent aussitôt par les petits conduits latéraux qu’elles se sont ménagés , et courent avec vivacité vers le point menacé. Malheur alors à l’imprudent qui s’expose à leurs atteintes; le contact d’un fer rouge n’est pas plus douloureux que leur piqûre. Dans les parties chaudes de la Bolivie, où cet arbre est fréquent, on l’appelle Palo-Santo, nom qui indique assez le respect qu’il inspire. Au Brésil, il porte souvent celui de Formigueira. Â Los dos Uermanos , les troncs des Triplaris étaient si élevés , qu’il m’aurait été impossible d’arriver aux branches , sans la circonstance d’un abatis considérable que l’on venait de faire aux environs de l’hôtel, pour y établir des plantations.
Les terres sont d’une grande fertilité sur tout le parcours de la rivière, et, comme toutes celles des forêts vierges, elles n’exigent aucune espèce
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de culture pour fournir abondamment tous les produits des pays chauds. L’élévalion des berges de la rivière, dans l’intérieur, en empêchant leur inondation, rend, d’autre pail, Le climat de cette partie beaucoup moins malsain que dans les environs de Cbagres.
Nous trouvâmes la végétation plus variée au delà de Los dos Hermanos. Un grand nombre de Balisiers attirèrent surtout notre attention par la beauté de leurs Heurs, et les Bavena/a se faisaient remarquer par la disposition régulière et par la grandeur de leurs feuilles qui rappellent à s’y méprendre celles du Bananier. U y avait des parties de la forêt qui étaient entièrement composées de palmiers , et je m’aperçus que c’était dans le voisinage de ces arbres utiles que l’on établissait de préférence des habitations.
.11 était environ quatre heures du soir, lorsque nous arrivâmes devant un petit hameau, appelé Ssn-Pablo.- A partir de ce point, nous allions changer nos moyens de locomotion, en substituant la perche à la pagaie. Au-dessus de San-Pablo, la rivière présente en effet des rapides nombreux où la rame serait inutile; elle est, en outre, encombrée de troncs d’arbres renversés et engagés dans la vase. Ces ironcs sont souvent cachés sous l’eau et
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l'pQ n’en reoonBatt la présence que lorsqu’il est trop tare! ppuf les éviter; il n'est pas rare alors de voir les canots cbavirer. Quelques explications que les bateliers nous donnèrent à ce sujet nous déterminèrent à remettre au lendemain la continuation de .notre voyage. Laissant donc nos barques à la garde de nos deux - hommes , nous nous rendîmes à l’ilmcncan hôtel y où nous louâmes des hamacs pour la nuit. Notre dîner, pris sur l’herbe, se composa du reste des provisions que nous avions apportées du steamer et d’une bouteille de mauvais bordeaux mensongèrement étiquetée « Château- Margaux », que nous obtlnmes.de notre hôte pour le prix ordinaire d’un dollar (5l francs).
. Les murs de l’hôtel étaient de bambous et de feuilles de palmier, comme ceux de toutes les hut- . tes du pays , et l’on pouvait les traverser presque partout sans ouvrir de porte; notre hôte nous assura néanmoins qu’on n’avait jamais cherché à le voler, bien qu’il n’y eût dans ces cantons aucune espèce do police.
Notre navigation, reprise avec le jour, se continua sans incident particulier jusqu’à quelques lieues de Gorgppa ; et comme les rapides devenaient , forte à çe niveau , W* de H..., et un de. nos
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hommes se décidèrent, pour alléger les embarcations, à faire le reste de la route à pied. Ils prirent, à CCI effet, un sentier qui passait par la forêt ; mais ayant suivi presque aussitôt une fausse direction, ils n'arrivèrent que longtemps après nous à la plage de Gorgona, où nous n’abordâmes nousmêmes que très tard, et après avoir essuyé un orage violent.
Le village de Gorgona est au sommet d’un monticule déboisé , sur un petit plateau auquel on arrive par des degrés taillés dans une roche schisteuse. 11 avait été complètement détruit par un incendie quelques semaines auparavant; mais il s’était promptement relevé de ses cendres. Les meilleures maisons étaient de planches, les autres de bambous et de feuilles de palmier, et presque toutes portaient le titre d’hôtels ; les plus considérables de ceux-ci étant, comme de coutume , tenus par des Américains.
En arrivant dans le village, notre premier soin fut de faire un marché pour le transport â Panama de nos personnes et de notre bagage; et après quelques tâtonnements, nous nous décidâmes à traiter avec un Français du nom de Simon. Mais nous eûmes à le regretter, car il nous manqua de parole; et ses prix, bien qu’ assez raisonnables à
GOKGO>A ; MOYENS DE TI(AI«SI>0HT A PANAMA. 29 première vue, devinreqt exorbitants par suite des frais accessoires qui résult^ent pour nous de sa négligence et de sa mauvaise foi.
La distance de Gorgona à Panama est à peu près de neuf lieues. Pour parcourir cotte distance chaque mule de selle nous fut comptée à onze piastres fortes; et notre bagage fut taxé à raison de six piastres le quintal espagnol (100 livres), tant que le poids des colis n’excédait point celui d’une demicharge de mule (100 à 120 livres).
Quant auxpièces plus pesantes, et nous en avions malheureusement plusieurs , nous fûmes obligés d’en payer le transport au taux de douze piastres le quintal. Les colis de cette nature ne peuvent pas être portés à dos de mule, et ce sont des hommes qui s’en chargent. Un seul cargador (porteur) est suffisant, si le colis n’a qu’un poids de deux û trois cents livres; mais il en faut deux ou quatre s’il pèse davantage. Dans ce dernier cas les porteurs se relèvent de distance en distance. 11 en est de même lorsqu’on remplace les animaux de selle par le hamac, comme le font souvent les fommes et les malades* qui en ont les moyens. Le voyage de Gorgona ou de Cruces fait en hamac coûte, en moyenne, de vingt-cinq à trente piastres. Les prix que j’ai indiqués sont ceux qui se payaient à.
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l’époque de notre passage, et pédant la saison sèche ; mais mille causes les Font varier. Les mules de selle ont souvent coûté de deux et trois onces d'or, et même davantage; nous-mêmes, à notre rétour, huit mois après, nous les avons payëés dix-sept piastres.
Notre départ apnt été fixé au lendemain, et nos bagages ayant été transportés au magasin du mu- ' letier , nous nous occupâmes de la recherche d’un gîte pour la nuit. Nous rencontrâmes ce que nous désirions dans l’Amencan hôtel, dont l’hête, M. Miller, nous parut être au-dessus de la plupart des spéculateurs que nous avons rencontrés dans ces régions, La fortune le récompensera sans doute des bons procédés qu’il observe à l’égard des voyageurs, dans un paj's où les étrangers sont en général si durement traités. Rien dè plus simple au reste que r.4mcrican hôtel de Gorgona, qui ne se composait guère que de trois pièces d’égale grandeur. La salle du comptoir (bar-room) , la salle à manger et le dortoir; ce fut vers ce dernier que nous allâmes d’abord. Une cinquantaine de lits de sangle y étaient rangés en quatre lignes, mais si près l’un de l’autre, que nous parvînmes avec pehie à nous glisser au' milieu d’eux. Bien que sans matelas, ils étaient garnis de draps pro->-
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près et de bons oreillers, et. plusieurs d’entre eux avaient déjà des occupants. Après avoir marqué nos places, nous courûmes, aussi vite que nous le^ pûmes, au dther qu’une cloche venait d’annoncer. Bien nous en prit, car nous trouvâmes presque tous les sièges pris. Il était* arrivé , en effet, depuis peu, de San-Francisco, une fournée de Californiens, qui remplissaient alors tous les hôtels de Gorgona. C’étaient ces gens au teint blême ^ à la barbe longue, au foutre usé, à la chemise de binerouge et aux bottes terreuses, que nous eûmes pour voisins de table, et je puis assurer qu’ils s’escrimaient contre ks omelettes, le jambon, le riz et le poisson salé de M. Miller, de manière à nous foire penser qu’ils étaient bien décidés à en. prendre pour tout le montant du dollar que Jbur coûtait ce repas. En foit de race blanche, nous. • n’avions guère vu que ce genre d’hommes depuis notre entrée dans l’isthme, et nous devions à peina, en voir d’autres jusqu’au moment de lui foire nos adieux. Beaucoup de ces individus au visage ha>. gard, qui avaient fait à pied la route de Panamu à Gorgona, tenaimit cependant une fortune dans kur ceinture de cuir ; mais ils se gardaient bka d’éveiller les soupçons dans une eontxée qu’ils ju-< geaieni sans doute peu sûre. La passion du jett
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seule mettait au jour quelque» unes de ces richesr* ses, et bien des ceintures arrivées gonflées à Gorgona s’en allaient, grâce à elle, tristement aplaties. Que de groupes nous avons vus qui, dans les rues mêmes , entouraient des tables où se jouaient des piles d’or. Là c’étaient surtout des. nègres ou des gens de couleur qqi jetaient au mn; leur avoir; chez M. Miller, au contraire, on w^oyail que des
joueur^ blancs i mais aussi c’étaît^]^ pleines poi- , ghées que l’on exhibait le vil métal.
Dans cette ignoble antichambre de la Californie, tous les esprits sont tendus vers un même but : je veux dire , vers l’or dans son acception la plus métallique. M. Miller lui-même n’avait pas d’autre but en vue ; et si j’ai appelé sur lui les faveurs de la fortune, c’est que le paiement qu’il recevait n^avait pas, comme chez d’autres, le caractère d’une rançon. Je dirai, par exemple, qu’il nous fit payer moins cher pour notre dîner qu’un médecin du même endroit pour quelques brins de charpie. •
A neuf heures, le jour suivant , nous étions en selle et encore une fois au milieu des forêts, sur la route de Panama, que nous trouvâmes, je dois le dire, infiniment moins mauvaise qu’on ne nous l’avait dépeinte ; il était néanmoins facile de se
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convaincre que , pendant les pluies elle devait être complètement impraticable.
De même que sur la rivière, nous rencontrions de distance on distance, au milieu de la forêt , un hôtel ou un cabaret. Le voyageur reconnaît de loin ces établissements à leurs toitures blanches, et s'y repose avec plaisir , malgré le prix un peu exagéré des rafraichisseinents. Quelques cultures ont été tentées dans le voisinage de plusieurs d'culrc eux, et prendront sans doute, avec le temps , un développement considérable. Nous nous arrêtâmes , dans l’après-midi , près d’une colline appelée Morro de Fuerza (1), à un des hôtels en question, où l’on nous servit pour sept piastres (35 francs) une assiettée de riz et de jambon, un peu de biscuit cl une bouteille de mauvais vin.
A sept heures du soir, nous étions encore ^ deux lieues de Panama, et nous nous vîmes obligés'^ à cause de l’obscurité, de passer une autre nuit en roule. Nous nous établîmes à cet effet dans l’Amcrican hôtel de Dominica , autour duquel il y avait quelques pâturages, et nous fîmes entraver nos mules pour empêcher leur fuite. Mais malgré
(1) Ci'Ile coHiiic, sur laqui-De se Irniive le point riiliuiua it Je la ruutr, _ a Uni au phii 100 nMlreMlVIHaliuu. ' '
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Celle sage précaution, deux ou trois d’entre elles réussirent à s’éloigner , et nous perdîmes à les chercher une heure ou dcuxdela matinée suivante. Nous nous décidâmes enfin à partir, en en abandonnant une, et à Faire tour à tour une partie du chemin à pied. Un de nos compagnons de voyage du steamer qui allait en Californie avec une caisse de bijoux, sur le sort desquels il était extrêmement iaquiet, pleurait également la perle de sa monture; nous la trouvâmes renversée dans un bourbier, sur )es bords d’un ruisseau qu’elle avait cherché à traverser pour gagner la ville , et nous la fîmes reconduire à son maître/ Sans le hasard qui nous fil sortir un instant de la voie battue et qui nous mena vers le trou où gisait le pauvre animal , il aurait peut-être fini ses jours dans cette position.
, La roule de Dominica à Panama est presque unie ; nous arrivâmes donc brentôl. Un Faubourg assez vaste, de nombreux vergers et des champs cultivés précèdent la ville, qui est entourée de murailles et de fossés.
Avant la découverte des ricliessesde laCaliforuie, Panama avait quelque ressemblance avec Cartha> gène; mais les clioses ont bien changé depuis. Que de maisons vides qui possèdent aujourd’hui
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(les habilants ! Quel iDouvcment dans ces rues na* guère, presque déserles! Panama n’a cependant presque, pas cli^gé de deslii\alion. Aujourd’hui, comme jadis, il est l’entrepôt des trésors des côtes occidentales du nouveau monde ornais il est, en ouixe, le point de transit d’un courant d’émigration dont on a vu jusqu’à ce jour peu d’exemples.
La population de celte vieille, ville espagnole . est actuellement presque une population américaine, tant y a été grande l’affluence des habitants ' de rUnion, cl l’anglais y est parlé pour le moins autant que le castillan. Les maisons sont construites, pour la plupart, en adobes (l); les rues sont pavées de petites pierres irrégulières; enfin, les portes des boutiques et des magasins sont ornées d]iine grande enseigne en forme de pavillon qui leur donne un caractère particulier.
Le muletier de Corgoua nous avait donné une recommandation pour son correspondant de Panama. Celui-ci tenait une espèce d’hôtel parmi les cent établissements de ce genre qui s'y rencontrent, et nous nous y logeâmes en attendant le départ du bateau qui devait nous porter au Pérou.
Une partie de notre bagage nous rejoignit peu
(I) Grandet brique! cqitM au ioleil.
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après notre installation; mais il ne s’y trouvait que les colis envoyés à dos de mulet. Ceux qui devaient être portés par des cargudorei ne parurent ' point do la journée , et le Icndcnmin nous vîmes ' arriver le moment de nous embarquer sans avoir do leurs nouvelles : contre-temps qui ne laissa pas de nous inquiéter , bien que tout le monde nous assurât que nos caisses ne couraient aucun danger.
lin fait positif, c'est que tout l'or et l’argent de b Califbrnieetdu Pérou passent l’isthme sans escorte, et que les caravanes chargées de ces précieux fardeaux n’ont presque jamais été attaquées. Je dis presque jamais attaquées, parce que l'une d’ellcS l'avait été une semaine avant notre arrivée. Quatre, ou cinq malfaiteurs tirent alors main basse sur de grands lingots d’argent vierge que l’on transportait à Gorgona, et cherchèrent à les emporter, après avoir mis en fuite les muletiers ; mais les lingots étaient si lourds que les voleurs furent obligés de les abandonner dans le chemin. A peine la nouvelle de l’événement fut-elle arrivée à Panama, que toute la ville se mit en émoi; et les négociants armèrent aussitôt une troupe pour faire la chasse aux voleurs, dont aucun, je pense, n’échappa. Quoi qu’il en fût , après avoir pris toutes les pré-
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caillions que nous jii{;eàmes nécessaires pour retrouver nos colis, nous primes le clicmin de la rade.
Il n’y a pas de porl proprement dit à Panama ; il ne s'y trouve ni quai ni môle. Les luUiments de {]rande taille sont donc obliges de slalionncr à une assez grande distance des points d’embaniiioment ou do débarqucmenl, et d’auLuil plus loin de la ville, que la marée est plus basse. Tel était le cas lorsque nous quittâmes notre hôtel pour gagner le navire, et nous eûmes à parcourir un chemin assez long sur une plage anfractueuse avant d’arriver au petit canot qui nous conduisit à bord. Linéiques minutes après , nous levions l'ancre et nous tournions notre proue vers d’autres rivages.
CHAPITRE III
De Panama * Arlca.
B(0 - BiiniaTmilura. Cnmiiirrce d'or el de {daliiie. — Itinéraire dcSa Buenarenliira à BoroIo. — Communicatiom entre l’océan Paciriq'ne et l'Allanlique. — Rivière et rille de Gqajaquil. Coiamerce : cacao, cliapeatix de fiaiHe, orseille, aalsepareille . quinquina. — Payta. Ca; Tallitos. Proioonade aux enrirona. Commerce, -t- Végétation des côtés du Pérou. — Iluanchaco, port de Truxillo. — Callao. — Lima. Tapadas. — Pisco. — Yslav, port d’Areqiiipa. — Arrivée ô Arica.
Jamais la mer du Sud ne mérita mieux son nom de Pacifique, que lorsqu'elle nous reçut sur ses eaux à notre départ de Panama ; elle était unie comme une glace, et les moins habitués d’enfre nous s’y sentaient aussi à l'aise que sur la terre ferme. Sous d’autres rapj>orts, noos nous trouvions moins bien que de l'autre côté de l'isthme. Notre nouveau steamer était en effet beaucoup plus petit que celui que nous avions laissé sur l'Atlantique; il était mal fourni en vivres , et le prix du passage était démesurément élevé, défauts que nous attribuâmes en grande partie au manque de concurrence , mais auxquels je dois dire que nous trouvâmes quelque compen-
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Nous avions quitté la baie de Panama k quatre heures, le 23 mars ; le lendemain, sans nous être, beaucoup éloignés de la cête, et sans en avoir pour ainsi dire perdu de .vue là verdure, nous entrâmes dans le canal ou rio de San-Buenaventura , à 12 milles de remboucbure duquel, dans le fond d'une anse pittoresque, se trouve le village du même nom.
Malgré sou insigniBance apparente, ce village a une certaine importance commerciale , qu'ii doit à sa condition de port franc. San-Buenavon'^ lura est en effet l'entrepôt de tout l'or et de tout le platine que l'on relire des iavaderos (1) du Choco , une des provinces les plus intéressantes do la Nouvelle-Grenadc, On exporte annuellement de ce point pou r une valeur de prés de 800 ,000 piastres du premier de ces métaux, et pour 120«<H)0à 130,000 piastres du second. Dans les lieux mômes de son eltraciion le platine se- vend à raison de 56 piastres la livre; mais sur la côte on paie la môme quantité, 59 à 60 piastres. 11 ne faudrait pas juger de la rareté relative de ces métaux par les ■ **
(1) Liltcralmenl ; Urages. Les Espagnols doniicDt ce non lui exploiuiloos de satdes aurtOns , aie. ’
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chiffres que j’ai donnés; le platine est en effet très abondant dans beaucoup de points duChoco, mais la main-d’œuvre y est trop rare pour qu'on trouve du profit à l’employer h celle extraction; aussi une "rande partie de celui qui est exporté provienl-il des lavages d’or. Les deux métaux se rencontrant presque constamment associés , la mémo opération sert ù les isoler. L’or du Choco est à moins de 20 carats.
On exporte aussi deSan-Bucnavcnlura une certaine quantité de quinquina de bonne qualité , que l’on tire des environs de Pilayo, dans la vallée dcCauca.'
Les communications deSan-Buenaventura avec l’intérieur sont presque coupées par des inondations pcmlant une partie de l’année; aussi ce village SC trouve-t-il alors comme refoulé du côté do la mer, sur laquelle il est en partie suspendu au moyen de pilotis qui soutiennent les maisons voisines de la plagCi
Les vox’ageurs qui, des divers points de la côte, vont à Bogota, débarquent à ce petit port. Le trajet cslon moyenne de vingt à vingt elun jours; mais on peut s’y rendre en bien moins de temps. Les trois premières journées du voyage se passent sur le rio Bagua qui se jette dans le canal de San Bue-
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naveuLuni, un peu au-dessus du village doiil j'ai parlé. On le remonte en canot jusqu’à un endroit' appelé Las Juntas , d'où une route assez bonne mène en deux jours à Buga (I Un chemin bien moins commode conduit de Biiga à Carlago, d'où l'on gagne Ibagué, par les montagnes et les forêts de Quindiu. Les cinq derniers jours de marche conduisent enfin à Bogota, où l’on arrive après avoir cou|Mj la vallée do la Mag<Ialena.
J’ai omis de dire qu'à milles de rentrée du canal de San-Buenaventura , nous avions passé rcnd)ouchurcd’iinc rivière qui est devenue célèbre depuis que l’on a proposé de s’en servir pour établir un système de communication entre l’océan Pacifique et l’Atlantique : je veux parler du rio de San-Juan. Le plan proposé était de réunir par un canal co rio de San-Juan au rio Quilxlo , affluent du rio Atrato, dont Jes eaux se jettent, comme on le sait, dans le golfe do Daricn. Mais cette entreprise, dont la concession aurait été faite à une compagnie américaine, présenterait de très grandes difficultés d’exécution.
Il y a un autre projet qui semble offrir de bien meilleures chances de réussite: il consisterait à '
(t) Qaetqn($ua« prtfJWnl.copendiini p»scr par Cali.
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réunir par un canal un autre aFfiuenl de l’Alrato,' le rio Napipi , à la baie de Cupica dans l’océan Pacifique. On assure que par celte dernière voie il faudrait dix jours seulement pour passer d'une mer à l’autre, en ne se servant que des canots actuellement en usage dans le pays; tandis que, par la voie de rio de San-Juan, il faudrait employer le double de ce temps pour faire lo même trajet.
Une autre circonstance qui pourrait encore fairepencher la balance en faveur du passage par la baie de Cupica, est la facilité avec laquelle les navires peuvent l'aborder. L’entrée du rio de San- Juan, au contraire, est masquée par des bancs de sable et des rochers qui en rendent les approches difficiles, sinon dangereuses.
Ap res une station de deux heures devant Sanbuenaventura, nous rebroussâmes chemin, pour sortir du canal, et en continuant vers le Sud notre heureuse navigation, nous atteignîmes, le lender main, la baie et ensuite le ria de Guayaquil; De grandes îles boisées cachent à la vue l’immense largeur de l’embouchure de cette rivière; et bien qu’elle se rétrécisse plus haut, elle conserve encore des proportions très grandioses qui en font une des plus belles voies fluviales du monde. La ville de Guayaquil, que l’on peut r^arder comme
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la plus iinporianto de la république de l’I*)quaCcur, ;csl à 80 milles de l’embouchure du ilieave. Ses rives, couvertes d’une verdure cclataplc’, plaisent tout d’abord; mais le sol en ost si peu accidenté, qu’on tinit par les trouver un peu monotones- , X trois heures après midi , nous jetions l’ancre au milieu de la ville, ou, pour parler avec plus d’exactitude, devant la ville; c;ir elle n’occupe (|u’un fieul côté de la rivière; de l’autre, il y a de jolis pàtura(jes remplis de bestiaux et quelques maisons de campayne; des montayncs couvertes de forêts vierges s’élèvent dans le lointain.
Vu du pont de notre navire, Guayaquil nous produisit une impression très agréable. Il y avait; sur le long quai qui se déroulait sous nos yeux autant de mouvement que daps une ville .populeuse d’Eurqpc. Les habitations qui le bordaient avaient, à leur premier étage, de grands balcons fermés par des stores de toile blanche, ctsops les arcades du rez-de-chaussée elles prcscataienl des magasiné qui ne manquaient pas de luxe. . ,
Mais, lorsque nous descendîmes de notre observatoire flottant, et que nous nous filmes rendus à terre pour examiner les choses de plus près, nous éprouvâmes une surprise désagréable. Ein quittant ce quai, dont les abords, il faut le dire, affectent
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désagréablement l’odorat, nous ne vîmes plus que dc$ rues désertes cl sans pavage, occupées par de grandes flaques d’eau stagnante et couverte d’une écume d’un verl-éineraudo , et à côté desquelles gisaient des tas d’ordures qu'on avait négligé d'en* lever. Pendant les pluies, ces rues devaient être à peu près impraticables, et il nous semblait que l'atinosphèrc devait se vicier très sensiblement au contact d'un sol aussi miasmatique. Cependant tous les Guayaquilenos que j'ai consultés h ce sujet m'ont assuré que le climat de lèur ville était assex sain. La fièvre jaune ya paru, à la vérité, mais une seule fois, et n’y a fait alors qu’un petit nombre de victimes.
‘ Les matériaux de construction les plus employés à Guayaquil sont le bois et la terre. La plupart des murs sont composés , sons une enveloppe de terre, de planches faites avec d'énormes bambous fendus d'un côté et tailladés partout 5 coups de hache , de manière qu’ils aient pu être ouverts et aplatis.
Les classes inférieures de Li f>opulation sont en général de sang très mêlé , et la propreté ne tious a pas paru être leur vertu dominante.
On pourra sc faire une idée du commerce d’exportation de cette ville par le tableau suivant qui
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m'a clé commuDiqué par un de ses principaux né* i;ociaiUs; il donne le chiffre des cxportalions faites pendant les deux années de 1849 et 1850;
, l’aUeau des principaux produits exportés du port de Guayaquit pendant les années 1869 et 1850.
Cacao (litre») • . •
(UiapfaMx lie paille tdoHlelaM'.., . i, Cuirs (le Itoturiaimés 'denii-cuirsj. .
, Tabac (iminlaux). ....... V- .
ÎÎ.687
. .no
( . «.no ,
Plancbes , bambous , etc. .....
Filasse (tirres)
Orseilie (ouiiitaus). , ....... y.
Calë fW.) .
, Salsepareille {Ut.)
l’amarin {id.). ...........
Qu|lH|u|iia (M.) . . . ... . .
Parmi ces articles, c'est le cacao qui joue, dans le commerce du pays, le rôle le plus important. Mais ta qualité du chocolat que l'on fait avec lé cacao de Guayaquit est ordinairement de qualité inférieure, et n'est guère recherchée qu’à cause de son bas prix. . .
Le commerce do chapeaux de paille mérite de fixer l’attention sous un autre point de vue ; car, outre son importance matérielle qui croit tous les jours, il présente peut-être le seul cas oti une nation
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de l’Amérique du Sud soit arrivée au point de faire l'cxporlalion régulière d'un article d'industrie manufacturière. L’occasion de .donner des détails sur cette fabrication se présentera dans une autre partie de ce volume; pour que mes lecteurs aient une idée générale de son développement, il me suffira de dire ici , qu’il n’est presque aucun point des côtes du continent où les cliapeuux de l'Êquatour pu de Guayaquil (I) ne soient portés; et ils con-, stituent la branche principale du commerce que ce pays entretient avec le Mexique, les Antilles espa^ Ijnoles et môme l’Europe, où on les appelle souvent, quoique assez improprement, chapeaux de Panama. . ......
C’est dans la province de Maiiabi (département "de Guayaquil), cl en particulier dans les villes de MontC'Christi, du Jipijapa, et dans leurs environs, que se fait le plus grand nombre de chapeaux. Mais le district de la Punta de Santa-Klena en fournit également aujourd'hui une quantité considérable, et ces derniers ont môme la réputation d’étre plus fins que ceux de Monte-Christi.
Le prix de ces articles varie étonnamment. Un des chapeaux les plus ordinaires de Jipijapa, où il
(I) C'nt dins le üépartcinpnt de ce nom que ces arlicles se rabriquenl surtout ; le p«rl lui.mémen'en est que Penlrep^
GUAYAOUIL : CHAPEAUX BE PAILI.E. 47 ,s’en fait, à ce que l'on m'a assuré, plus d’un millier ' par jour, ne vaut que 2 ou 3 réaux (1 fr.x20 cent. ' à 1 Fr. 80 cent.). Les chapeaux de qualité inovennc s’y vendent de 8 à 10 réaux. Leur prix augmente ensuite graduellement avec la finesse de leur tissu, jusqu’à atteindre des chiffres qui paraissent £ahuloux. Ainsi on m’a affirmé qu’il en avait été Fabriqué plusieurs à la Punta de Santa-Elena, pour l'empereur du Brésil, au prix énorme do 6 qua- _druples chacun, c’est-à-dire environ 500 francs.
1^ prix ordinaire d'un beau chapeau de GuayaquiF, à quelque distance des lieux. eü U s'est fabriqué, est de 15 à 25 piastres (75 à (25 francs). Il n’est guère de petit commerçant de la oôte qui n'en ait un de cette sorte, • •
1.08 jolis porte-cigare (dyarreras) que l’on fabrique à Lima, et dans une ou deux autres villes du Pérou, se font avec les mêmes matériaux que les chapeaux de Guayaquil; mais l’on m’a assuré qu’à Eten, près de Lambayeque; on en ftiisait avec une paille différente, appelée paja de Mocarra, recueillie dans la province de Waynas.
Pour terminer mes observations sur les exportations deCuayaquil, J’appellerai enfin un moment l’attention de mes lecteurs sur le commerce naissant, dans cette partie de l'Amérique, de l’or^
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scillc (t ) Cl (le la salsepareille, et sur l'evporlalioQ du quinquioa, qui promet (2), après une suspension de plus de dix ans, de reprendre une partie de l’importance qu’elle avait autrefois.
Nous passâmes toute la nuit du 29 mars à l’ancre devant la ville de Guayaquil.
Le 30, à dix heures du matin, nous redescendîmes la rivière et nous ga{>nâmes de nouveau la pleine mer.
Le petit port péruvien de Payta se montra de bonne heure , le lendemain; et à peine notre capitaine eut-il mis en panne en vuo du môle, que nous nous vîmes entoures par une foule de petites embarcations de la forme la plus singulière, connues sous le nom de cavallilos. Chacune d’elles consistait en une longue botte de roseaux courbée en bec
(1) Lichen ramenx à ligei rasciniliiès ei decouleiir blaDclil’lre , qui rroil sur les roclien, dans le voisinage de la nier, el plus rarement dans l'inlérienr des terres. On en relire une matière colorante rouge très belle. L'orseillecsl commune dans plusieurs parties de l'Europe et de PA Trique, ainsi qu'au C.liili el au Pérou. Les Espagnols donnent à celte plante le nom à'OrcHiHa,
(î) line des écorces produites par les Toréts de celle region est en elTet le prat quinquina rouge, dont la richesse eu alcaloïdes rivalise arec relie des meilleurs qnmquinas boHviens. L'arbre qui produit cette éccirce précieuse, et dont j'ai retrouve les traces perdues, lors de mon dernier passage à (iuayaquil, croit sur le versant occidental de l'Assuay et du Chimbotaio, entre ('Jiillanes el Guaranda; données géographiques qui aideront poul-élre il déterminer l'espérp botanique i laquelle il doit êliv réllaclié.
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en avant, el creusée â l'arrière d’une canté qui servait de poche. L’unique rameur de ce curieux véhicule était à cheval ou plus souvent à genoux sur sa partie antérieure, et il le faisait avancer au moyen d’un gros bamhou dont il sc servait comme d’une pagaie. Nous nous divertîmes pendant plus d’une heure à voir les évolutions des enfants deminus qui folâtraient sur ces légers esquifs autour de notre palais de fer, comme des dauphins autour d’une baleine. Les passagers leur jetaient de temps en temps un ananas, ou quelque autre objet capable de leur foire envie ; il y avait alors une bataille générale, où le plus fort ne l’emportait pas toujours. Pondant que deux cavallitos luttaient corps à corps en se disputant le savoureux fruit des tropiques, celui-ci s’enfonçait dans l’onde amère, et c'était souvent un troisième larron qui en enrichissait la petite cale de sa botte de joncs.
En nous arrêtant à Payta, nous avions pour but non seulement de prendre des passagers, mais encore d’ajouter à notre provision de combustible. Pendant qu’on s’occupait de ce soin, au moyen de plusieurs énormes radeaux, nous nous fîmes conduire à terre pour étudier les curiosités du lieu ; mais j'avoue que nous n’en fûmes que médiocre^ ment satisfaits..
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Paytn csl un des endroils les plus irislemeni sUués que j’aie vus. Les grands mornes qui l'entourent çont d'une aridité désolante. Pas un brin devégélalion n’apparuil sur la surface ocracée de SOS monceaux d’alluvions, condamnés, selon toute apparence, à une stérilité perpétuelle. Nous errâmes pendant quelque temps avec curiosité sur ce sol calciné qui nous présentait partout les traces d’une puissante commotion; mais la chaleur y devint bientôt si insupportable que nous nous empressâmes de regagner la plage, où nous passâmes une grande partie de. la journée à faire la chasse aux crabes et aux tourlourous qui couraient sur l’arène, ou à ramasser les coquillages que les vagues faisaient rouler à nos pieds. Un dos plus conamuns était une espèce de Warginelle qui abonde dans les collections, et une curieuse espèce de bivalve du genre Pinna, dont on tire une lilasse soyeuse d'une belle couleur brune, et susceptible d’être filée et tissée, Une petite plante grasse à fleurs lilas (1) se voyait sur les tertres de sable qui bordaient la plage, et constituait, pendant la saison sèche, toute, la flore phanérogamique du pays.
Mais» malgré les désavantages apparents de sa'
(1) Cne «pèce de UetmbrittHlhfmMm.
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position, Payla u’un est pas moins dovcnu un dos principaux points de relâche des baleiniers qui fré* quentenl les mers du Sud ; et il a acquis quoique importance aux yeux des marins en général, depuis que les Anglais y ont établi un hôpital où les malades reçoivent gratuitement tous les soins que leur état peut exiger, jusqu’au moment de reprendre la mer.
Le commerce lui-méinc de ce petit port n’est pas indigne d'étre mentionné. Car outre le trafic qu'il fait des chapeaux de paille apportés de datacaos, il exporte annuellement près de 15,000 quintaux.de coton, que l’on regarde comme l’égal de celui de Fernarabouc. On le préfère même à cause de sa longueur, pour certains usages industriels. Son prix était 1 1 do piastres le quintal.
Enfin, c'est aussi dans ce port que l'on embarque les écorces de quinquina recueillies dans les Forêts de Loxa et à Jaon.
L’aridité qui caractérise les environs de Payta se retrouve sur tout le reste do la côte du Pérou ; elle commence à sc montrer un peu au sud du Tumbez, à l’entrée de la l>aic de Guayaquil, et ne disparaît qu’au Chili. Si l'on aperçoit de loin en loin un peu de verdure sur cette ligne de déserts, c'est au travail de l'homme qu'elle est due. Telle est, par
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exemple!, l’ori^'iiic de lu riante oasis qui se trouve entre le petit port de Iluanchuco cl la ville de Truxillo, devant laquelle nous passâmes la journée du 2 avril ; et celle qui vint égayer nos yeux lorsque , deux jours après , nous jetâmes l’ancre dans la belle rade de Callao.
En voyant la forêt de mâts qui s’élevait devant le port de l’ancienne «Ville des rois», nous aurions pu nous croire en Europe.
Plusieurs heures se passèrent avant que les petites formalités qui devaient précéder notre débarquement fussent terminées. Nous réussîmes enfin à nous foire conduire au môle. On n'avait pas encore complété le chemin de for qui devait foire communiquer Lima avec son port; cependant quelques wagons y marchaient déjà, et l'on transportait gratuitement jusqu’à environ unquartdelieuedela capitale tous ceux qui le voulaient. On espérait ainsi détruire l’espèce d’effroi que beaucoupde gens du pays éprouvaient à la vue d'un mode de locomotion si nouveau pour eux. Il n’y avait, en effet, alors, qu'un seul chemin de fer en activité dans l’Amérique du Sud : c’était celui de Copiapo, dans le r.bili, et il venait à peine d’ètre livré à la circulation. Pour ne pas faire :i pied le dernier quart de lieue, nous préférâmes prendre l'omnibus, quittes
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à p;iyc‘r une piastre , à ôlrc saturés de poussière, et eiiKn à être secoués d’une manière peu commune. La première moitié de la route, qui n’est que de deux lieues , est affreuse. Elle présente une succession de trous et d'ornières masqués par une couche épaisse de poussière que les roues soulèvent à tout instant, et qui oi)scurcit oontinuellemcnt l’atmosphère dans laquelle roule le véhicule. Je me suis toujours demandé, en parcourant ce chemin, comment respiraient les malheureux vé{;étaux qui croissent dans le voisinage, et dont los p«ircs doivent s’encroûter à In longue par cette matière cirangère dont aucune pluie ne vient jamais les dépouiller.
La seconde partie de la roule est meilleure que la première. Le voyageur y chomine entre une double rangée do saules pyramidaux, au pied desquels coule un ruisseau qui en entretient la verdure. 11 arrive ainsi à une espèce d’arc de triomphe qui marque l’entrée de la ville. Le fracas produit par les roues et les pieds des chevaux sur un pavage de cailloux arrondis nous annonça qne nous en avions franchi l’enceinte. Bientôt notre omnibus nous déposa devant son bureau , et, secouant de notre mieux la poudre qui nous blanchissait, nous nous mimes en quête d’un logement.
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Lima a été si souvent décrit que je crois assez superflu d’en parler* encore. Un mot seulement) en passant , sur les tapadas.
Qui ne connaît aujourd'hui la coquette saya et le provoquant manto, qui forment le costume de ces femmes ; ce charmant dép.uisement que les Limenas seules, dit-üu, savent porter. Quelques voyageurs modernes ont si pariiculièromenl arrête l'attention sur ccsujel, j'en avais moi-mémesi sou vent entretenu mes compagnonsde voyage durant notre promenade sur le pont du navire, qüé leur curiôsilé s’en trou* vait vivement stimulée. Quelle fut donc notre surprise, notre déception, lorsque après cinq jours passés à parcourir les rues, les places et les promenades de la ville, nous nous vîmes obligés de reprendre le chemin du Caliao, sans avoir aperçu d’autres tapadas que celles que l’on peut voir dans les rues de Paris. Nous dûmes enfin conclure du peu de succès de nos perquisitions, que les saya y manto tendaient à devenir des objets historiques.
Le 10 avril, au matin, nous reprîmes le chemin de Caliao, et nous regagnâmes aussitôt notre steamer qui prit le large à une heure après midi.
Le lendemain, nous étions devant Pisco, bourg célèbre pour ses fabriques d’eau-de-vie blanche, et connu également pour ses vins, ses dattes et ses
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olives. La mer y est si houleuse, qu’on y débarque difHcilemenl et seulement au risque d'ôire inondé par la vague, de sorte que nous n’y cherchâmes pas à descendre à terré; cl nous repartîmes après avoir pris à bord quelques passagers et une cargaison de sucre
Le 13, nous touchâmes au port d’islay, ctle \h, nous primes congé de la mer en abordant â Arica, où devait commencer la partie terrestre de notre expédition.
CHAPITRE IV
0'Arl«« A la Pas.
ntliurqurinriil à Arjca. — l)é«-rt de sabit entre . la côte el Tacna. Piiii» arléaicii. Anbcrite *ur la roule. — ValMcet ville deTacna. Hi'ilel de la ÿouit d'or, PanoÎM’S. Rues. 'Maisons. Irrigalii>n. Procession reri- Cieiise. Pr^pamlifs de voyage à la Pat. Costume. Armes.
Le vHla('e que nous avions devant nous n était guère plus attrayant à la vue que ceux dont il a • clé question précédemment; mais le débarqucincnt y était beaucoup plus facile.
Quelques minutes après l’arrivée du steamer, nous fîmes charger notre bagage dans un canut, et nous gagnâmes une espèce de jetée, dont la pointe est occupée par un petit bureau où l'on nous arrêta pour viser nos passeports.
Vinrent ensuite les formalités de douane , si désagréables pour les voyageurs dans tous les pays civilisés. Cependant je dois .à la vérité de le déclarer, les traitements que nous reçûmes des douaniers péruviens furent des plus doux. A peine surent-ils, en effet. <pie nous voyagions dans un but d'instruction , (ju'ils laissèrent passer presque sans examen tous nos colis.
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N'ayant rien de particulier à faire à Arica, nous noas décidâmes à partir iuuncdiatcment pour. Tacna, capitale dn département de Moque^rua, ékticnce de 1 4 lieues environ; et, en attendant qu'on nous préparât les mules que nous avions louées, nous nous mîmes en quête d’un déjeuner. Un Mar^ seillais, quelque peu ours, qui se faisait appeler el Filosofo, etqui tenait à Ârica une sorte d’hôtel, nous foornit ce que nous cherchions, moyennant large paiement. Un négociant que nous visitâmes eosuilc nous promit de s’occuper de l'envoi dos colis laissés en arrière à l’anama.
l.a chaleur étant considérable, on nous conseilla de ne pas nous mettre en route avant l'après-midi, eide voyager la nuit, ce que nous fîmes. Nous nous mimes on selle à trois heures, et nous abordâmes, en quittant le village, un grand désert de sablCv qui sépare Tacna de la côte. Ce désert s’élève graduclleineut vers l’intérieur , et attciiU à Tacna la hauteur d'environ 550 mètres au-dessus du niveau de la mer. Aucune pluie du ciel, aucim cours d’eau ne vient humeoler les sables de cette région qui semble destinée à une éternelle aridité/ Doux hommes entreprenants ont cependant eu l’idée de cban^r cet état de choses. Un négociant de Tacna, dqn José Santiago Basadre, cl le générai
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Santa -Ci'dz, cuiivaiitcus de l'iinmcnse ulilitc que ce pays relirerait de h présence d'une quantité suffisanie d’eau, ont cherché h l’ohlenlr dans ces dernières années, au moyen d‘un puits artésien ; mais jusqu'à cemomentla son Je n'a encore ouvert le passa(yc à aucune source jaillissante, quoiqu'elle ail pénétré à une profon lourde 160 inèlres. Je pense qu'on ne cherchera point à pousser l’expérience plus loin, et qu'on se contentera d'exploiter, au moyen d’une pompe convenablement disposée, l’eau en nappe qui a été rencontrée à de plus faibles profondeurs.
- Nos animaux étaient détestables et nos selles ne l’étaient pas moins , dé sorte que le chemin nous semblait d’une longueur intolérable.
On nous avait dit qu'il existait vers le milieu du trajet une espèce d'auberge en planches , portant le nom de « Hospicio »; mais nos bétes, je l’ai dit, étaient si mauvaises, que nous désespérions de la voir jamais. A chaque instant notre guide nous annonçait que cette maison tant désirée était « o/iisito» (là, tout près), mais ce n’était que pour nous faire marcher de déception en déception. Nous Snimes néanmoins par y arriver, et le pro-^ priétaire du lieu, que nous eûmes quelque peine à arracher de son lit, bien qu’il ne fÿt que neuf
IIÊSF.nT DE SABLE EIVTItL AltlCA ET TAOA. 59 ' bcurns, nous sorvil, après maints pourparlers, uii souper passable. I.’liftlc do l'Hospiiûn était aussi un Français, bizarre personnage qui avait réussi plusieurs Fuis à amasser dans ces pays un joli avoir, mais qui n'avuit jamais pu trouver le moyen de le conserver, lien était à son dernier essai. Son dome>tiqne, Français é;'ab;raonl. élailarrivé tout récelnmenlde la Californie ,i ot maudissait de Imn cœur les f/laccrx, où il n’avait trouvé, comme tant d'autres, qu’à se désillusionner.
Notre souper Kni, il nous sembla que nous supporterions facilement le reste de la course; mais il s'en Fallul'de beaucoup. On peut à peine se i^iire une idée de la. sensation pénible produite sur nous par récarteinenl. anormal et pi'olon(;é auquel nos membres étaient assujettis, par suite de la forme vicieuse de nos selles. Pour clianf^cr, nous allions à pied, mais le sable était si meuble, que nous nous lassions bientôt, et d’autant plus vite, (|ue, pour nous garantir du froid qui était assez vif, nous avions été obligés de nous couvrir de nos lourds manteaux. Il faisait du reste un temps admirable, et presque aussi clair qu'en plein jour, telles étaient la limpidité de l’atmosphère et la réverbération des rayons do la lune sur ce sol blanc.
A deux heures du matin, nous descendîmes de
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lu pluitie dans un creux, qui paraissait être le lit de quelque grand courant primitif : large ravin creusé par les eaux dans le sol d’allAivion qui constitue toute cette région.
Oo nous dit que nous étions dans la vallée de Tacna , nous nous crûmes arrivés, mais il fallut marcher encore pendant deux longues heures avant d'atteindre le but. Nous distinguâmes enfin, à ne pas nous y tromper, les larges masses obscures que les bosquets de saules, de poiriers, de grenadiers et de pacaifa.t (1), forment autour de Tacna.
■ Nous foulûmes bientôt un lorrain plus liuinidc, coupé par des canaux d'irrigalion que nous traversâmes successivement : nos mules haletantes y butent à longs traits. Puis nous entrâmes dans la ville, en côtoyant un canal plus considérable, le long duquel s’étend une promenade publique.
• L’hôtel de la Boule d’or (F onda de Ui Bola de oro) fut bientôt devant nous. Avec quel bonheur nous vîmes sa porte s’ouvrir pour nous recevoir. En un instant nous fûmes au lit. Je fermai reeii. Déjà je sommeillais, (}uand je me sentis atteint sur tout le corps à la fois par des piqûres qui ne m’é-
(i) Arbrc fmilier du j{en»c
TAC.IA : aÔTEL La boule u'oit. 61 taicnt que trop connues ; j'étais livré aux punaises. J’eus beau me tourner et me retourner, chaque mouvement nouveau semblait donner l'éveil à une nouvelle bande de ces affreuses bétes, qui ont toujours eu pour moi une prédilection particulière. Chassé enfin de mon bt de souffrance, je n’eus d’autre ressource que de m’étendre, au milieu de la chambre, sur mon matelas de voyage, où je finis par goûter un peu de repos,^ bien que harcelé encore dans mes songes par des bataillons d'hémiptères. Ces insectes contribuèrent, je dois le dire, à augmenter mon envie de ne faire à Tacna que le plus court séjour possible.
Ainsi se passa la première journée de notre voyage sur le continent américain, journée qui ne . fut pas dos plus attrayantes, ainsi qu’on a pu le voir; je ne sais même si la patrie des « Vierges du Soleil » n’a pas, dès ces premières p.'»ges, perdu uti peu de sa physionomie poétique dans l'esprit de bien de mes lecteurs. Mais ne nous éloignons pas trop tôt de Tacna.
Outre le défaut que j’ai cité, l’hôtel de la Boule d’or en avait encore d'autres, qui le rendaient inférieur à une foule de maisons du même genre, en France; il était même loin de valoir les hôtels de Lima. Cependant, il y a quelques années, on en
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aurait vainemeiil cherché un semblable i:ur celte cùlc; elle voyageur scrail bien heureux, s'il renconlrail quelque chose d'analogue dans les villes de l'inlérieur.
, A mon avis^ Tacoa a donc fîul un grand pas en qvanl, en fondant dans son enceinte un établissement de ce genre.
Je ne dirai rien ici de notre nourriture moitié européenne, moitié péruvienne; c'est un sujet sur lequel j'aurai peut-élre l’occasion de revenir plus lard. Quant à nos voisins de table, c'élaicnl pour la plupart des réfugiés poliliqucs de la République bolivienne, vers laquelle nous allions nous diriger. Ils étaient partisans du gouverncmentqui avait précédé celui du général Belzu, président actuel de ce pays.
, . Los premières visites que nous fîmes, à la suite de celle que nous rendîmes d'abord à Ylniendenle de polieia, furent d'abord adressées à MM. Charles .Herlîog et Hugues Wilson, pour lesquels nous avions des lettres de recommandation : l’un Français, l’autre Anglais; tous les deux négociants cl anciens consuls de leurs pays respectifs; tous les deux, enfin, pleins de prévenances pour ceux qui ont l’avantage de leur être adressés. Grâce à eux, mais en particulier au digne M.' Hertzog, nous
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pûmes nous occuper, dès noire arrivée, des prépa’ ralil^ nécessaires à la conlinuation de noire \o\u^e. Les rares moments que ces occupalions nous laissaicnl libres furent employés à vaf;uc.r dans la villé et ses environs.
Les maisons de Tacna n'ont pour la plupart qu'un rez-de-chaussée. Elles sont blanchies à la chaux» cl bâlics en général avec de grandes briques cuites ^u soleil, appelées adobes; mais il y a aussi quelques habitations de pierre, du moins à leur partie inférieure, et d’autres sont de bois, pour mieux résister aux tremblements de terre qui sont assez fréquents. Les toits sont construits on planches et recouverts d’une couche de terre pétrie. ^
Les rues sont pavées avec de gros cailloux roulés, quefournitabondummcntloutclacampagnecnviroanante; elles sont ornées sur les côtés de trottoirs, composés do un ou deux rangs de dalles. Au milieu est un petit canal {asequia) dans lequel coule deux fois par semaine, comme moyen d’assainissement, un courant d'eau tiré de la rivière. Tout près de la ville, on a établi des bains froids, alimentés par celle rn^me eau : ce sont des bassins de quelquen mètres d’étendue où hommes et femmes se plongent ensemble.
Mais la principale application qu’on fait de l’eau
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du petit rio de Tacnn, c'est rirri(<alion des cultures que, grâce à elles, on a pu établir dans le voisinage de la ville. Le sol y estnalurellement si aride, que là où rhumidité n’a pas été créée artiHciellement, la végétation est à peu près nulle. Le précieux élément est distribué de telle manière que pas une goutte n’en est perdue , et la rivière, épuisée par des emprunts successif^, finit par disparaître. Au-dessous des dernières cultures, on aperçoit bien encore son lit, mois le sable en est à peine humecté; plus loin il est aussi aride que les champs qui le bordent.
On ehcrchcdepuis plusieurs années à augmenter le volume des eaux du rio do Tacna, par l’addition de celles d'uno autre rivière, qui prend sa source dans la même Cordillère ; mais les diFRcultés qu'il y aurait à vaincre pour effectuer la communication entre les deux cotirs ont empêché just|u'ici la réalisation du plan proposé. Les fermes (c/mcras) qui occupent les faubourgs du Tacna sont aujourd'hui si fertiles, qu’on a de la peine à croire qu’autrefois il ne s’y rencontrait peut-être aucune trace de végétation. Avec de l'eau à discrétion, tous les déserts qui couvrent la côte du Pérou subiraient la même métamorphose.
' Ce sont les légumes et les arbres fruitiers (jiie
T.VCNA. PnOCBSSIOM RELIGIEUSE. . 65 l'on cultive surtout dans ces fermes; mais une bonne partie en est consacrée à la production de la luzerne et du mais, dont on nourrit les troupes de mules qui arrivent journellement de la côte et de l’intérieur.
Au Pérou, si l'on veut qu’une chose se fasse vite, il est presque de nécessité qu’on la fasse soi-méme< Toutes les fois qu’on est obligé d’avoir recours aux gens du pays, on court le risque d’attendre indéfiniment. C’est ce qui fut cause que les préparatifs de notre voyage à la Paz, au lieu de se faire en deux ou trois jours, se firent à peine en quatre fois ce temps. Ce retard eut néanmoins son bon côté; car il nous mit à même d’assister à une des principales fêtes religieuses du pays, et d’être témoins, en particulier, de la grande procession nocturne qui a lieu la veille du vendredi saint. Afin de nous faire mieux voir cette scène curieuse, un pharmacien de nos amis nous avait invités à occuper avec sa famille une fenêtre donnant sur une des rues où le cortège devait passer.
Les fenêtres des vieilles maisons de ces pays semblent être disposées tout exprès pour permettre la contemplation de ce genre de cérémonies. Leur embrasure est très profonde, à cause de l’immense épaisseur des murs, et clic forme souvent, dans
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livcliaurihrp, uno pclitc alcôve sur le sol exhausse cl clé|]!nnincnl tapissé de liMpiclle s’accronpi^eni assez ordinaironionl les scûuvas pour travailler, mais plus souvenl encore, pour re^jarder les passants cl pour allircr leur allcnlion.
Le sujel de la procession dont j’ai parlé élail le cruciHemenl, et je dois dire qu’aucun soin n’avail été c[>argnc pour on donner «ne idée aussi complète que possible. Dire que nous fûmes satisfaits de l'essai, sous tous les rapports, ce sérail aller un peu loin; mais le public paraissail l'élre, et c’élail l’csscn liel : je puis assurer, au resle, queuous nous gardâmes bien do ne pas le paraître egalement.
En tôle de la ligne, -à la lueur de plusieurs con* taincs de torches ou de bougies, portées par tous les babilanls môles de la ville, en gi-ande toilette et la tôle nue, était une figure de Nolre*SeigneUr traînant sa croix. Elle était suivie d’une bande d’enfants armés chacun d’une monstrueuse imitation de quoique instrument de la passion. Venait ensuiteun'e représentation complète dos différentes phases du crucifiement, au milieu de laquelle une troupe d'indiens déguises produisait un assez singulier effet'; enfin, apparut la scène de la sépulture, dont les autres paraissaient n’avoir été que
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le prélude. Ce fui la plus brîHanlu des. trois et cIIq éveil la plus que toulcsrndinjraUonlacitc dcsspccla' teurs^. Je ne saurais dire cependant ce qui conlri-. bua je plus h proiluire ccl effet, si ce fut la tidélilé des im:i{;cs ou le luxe de [;azc ei de brocarts d or et d’àr(;ent qui les enveloppaient. — Mais à nos yeux, la procession lirait son caractère Je plus par^ liculierde scs lonf]ucs HJes de moines aux masques sombres.'Leur présence jelnil sur In scène un voile vérilabtoment lugubre, cl elle nous eût rappelé . quelque vieille cérémonie de l’inquisition , si les gesticulations, grolcsquc.s des Indiens ne fussent ’ venues presque aussitôt détruire l'illusion et nous rappeler que nous vivions dans un fout autre temps. — Une foule immense do senor^s de tout Âge, vêtues de noir, et la télo oach^ sous leurs cbôlcs, complétaient lo cortège.
Les préparatifs que nous avions à faire pour noue remeure en roule consistaient .principalement en achats de divers objets nécessaires à l'équipement de nos animaux de selle, d'ustensiles de cuisine, de provisions, etc. Nous pensâmes d'abord qu’il vaudrait ihieux acheter les mules dont nous allions nous servir que de les louer ; mais nous npus dé-^ cidàmes enHn pour ce dernier parti. On ne nous offrit que deut de ces bêles à assez bon compte
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pour nous io4)ior; elles nous coûtèrent chacune 25 piastres. La location de sept autres mules, de Tacna à la Paz, y compris les gapes du muletier on arriero, nous revint à 115 piastres; plus une quinzaine do piastres pour leur nourriture en route. Nos provisions de bouche consistaient en viande fralchedemouton, en pommesdeterre, oignons, riz, pain, chocolat et sucre, enfin, en divers condiments parmi lesquels nous n'avions pas oublié le piment ou aji. clément presque indispensable de l’espèce de soupe qui forme la nourriture ordinaire du voyageur au Pérou et que l’on connaît sous le nom de th\rpé. Elle se fait, je puis le dire en passant, avec des pommes de terre, des oignons et du mouton, coupés par morceaux , bouillis ensemble dans beaucoup d’eau et convenablement assaisonnés.
Pour co qui est du costume, nos lar{;es feutres, nos bottes colossales , et nos ponchos (manteaux) rayés auraient suffi pour nous faire prendre, on Europe, pour des brigands; mais, au Pérou, nous n'avions que la couleur locale.
<juant aux armes, elles sont regardées comme à peu près inutiles dans ce pays; cependant je ne. laissai pas pour ma part d’avoir un air assez formidable, grko à une paire d’instruments liypsométriqiics dont j’étais armé. L’un d'eux, un baro-
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mètre anéroïde dans son étui, ressemblait en effet, Il s’y méprendre, à une cartouchière; et mon baromètre Fortin, que je portais en manière de cara' bine, suspendu à l’arçon de ma selle, pouvait très bien être pris pour une de ces armes meurtrières. Quant à nos fontes à tous , elles contenaient, en guise de pistolets, des bouteilles de via ou de sirop.
Notre muletier nous conta que, dans le dernier voyage qu’il avait fait à la Paz, il avait eu en charge une somme de cinq cent mille piastres en or (deux millions et demi de francs). Des transports analogues se font continuellement sur ces routes, et cependant jamais on n’entend parler d'accidents arrivés aux gens qui en sont chargés. Ce n’est pas à dire que l’on ne vole pas au Pérou; on y vole beaucoup, mais des objets de peu de valeur : des réaux ou des demi-piastres, des foulards, des cigares et autres objets semblables. Peut-être est-ce la hardiesse qui manque aux voleurs pour làire les choses plus en grand. Lés assassinats sont également très rares; et lorsqu’un meurtre a lieu , c'est ordinairement à la suite de quelque dispute , rarement par un autre motif.
Quelques jours avant notre arrivée, on fusilla un individu qui avait tué une femme dans une
*7d -d'arica a la PAZ. '
de ces circonsJances. Ceile femme, <jal n'élaîl pas fa sicnfie, lui aurait été iufidèîe. On a ç« soin do noirs dire, J» ec propos, que l’auteur du crime n’était pas Péruvien, mais Bolivien. I>orsque quelque méftiit a été commis dans une contrée du Pérou voisine do la Bolivie, c’est toujours, on peut CH être certain, un Bolivien qui est le coupable ; en Bolivie, au contraire, c’est assez souvent le Péruvien qui porte le poids dô l’accusation.
CHAPITRE V
D'Arica & la Pas (suite).
Vilî.-)(çe (le Calania.— Ccrcado. - Dnrioir nuliquc. — Pacüia.— Aseension de la roiilillèrc de Tacora. Véséialimi.— ApacliPta^.-VilliiRcel lanibo de Palca. Si>ro( be. Tre mblenieiil de len e. — Paso de fliialillcss. - Puiias. Tola. Piailles sociales. VilbRC de Tacora. VisoRiies; inoil d'un de res aiiimain': déinils sur leurs iiiinirs, la manière de les chasser, cIc.— Ilin Cl hnsuma. —fil llospicio. Noil passée sons la iieiRe. Sgiiris. Disieenle au rio Mauré. — \iscuclias. — Aiiirée b la frunlière de la Balîde.
l.o’ '23 avril , nous nous inîmcs on routo pour 1^ Paz, apres avoir f.iil Iranspnrlor clioz M Hi’i'lzoj^ une porlion de noire bafjago, qui devait nous ôlrc expédiée par la suite.
i\os mules, bien reposées el presque frin[;anlcs, nous eurent bienjôt fait dépasser la zone cultivée des environs de Tacna. Nous entrâmes alors de nouveau dans le di'sert, on nous orientant, \ei$ le nord est, sur un rideau do montagnes couronm'és par plusieurs pics neigeux, ipie 1 on nous avait désignés sous le nom de nevados de Tacora. Celait au pied de l’un de ces pics que nous avions à passer.
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Dans la plaine, noire cbemin clail trace sur un terrain d’alluvion tout couvert de cailloux cl de grosses pierres roulées el semé d’arbrisseaux à feuilles résineuses appartenant au genre des Eupatoires, de plantes grasses, eltrunc petite graminée à feuilles roides et piquantes qui formait, dans quelques points, une sorte de pâturage que les mules ne dédaignaient nullement.
A une heure après midi, nous passâmes, sans nous y arrêter, par le petit village de Calama qui n’est guère qu’à deux lieues de Tacna; el h un quart de lieue au delà, nous fîmes halte dans une dépendance du même village, connue sous le nom de Ccrcado. Le bon M. Wilson nous avait donné une reconîmandalion pour sa femme que les médecins y avaient envoyée pour prendre l’aîr de la campagne (para loinar teinperamento), et nous eûmes beaucoup à nous louer d’en avoir profilé.
En quittant cette famille aimable, nous' nous dirigeâmes au plus vile vers le point où nous devions passer la nuit. Ce gîte que l’on nous avait préconisé n’était autre que l’abri d’un grand arbre appelé Vilca ( 1), qui se trouve presque sur le bord 'du chemin. Lorsque nous y arrivâmes, il faisait nuit
(1) Àcacin Aujifo ’
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close, Les mules ctaicnl déjà déchargées, cl l'on avait commencé les prepuralifs du souper.
C'élait réelIcVncnt un magnifique arbre que celui qui allait nous prêter le couvert de ses branches et de son feuillage, et il était bien digiio d’étro regardé comme une merveille végétale dans un pays où les arbres sont si rares. J’eus la curio»sité de mesurer son tronc, et je lui trouvai, à un mètre du sol, un diamètre de 240 centimètres. Scs rameaux s’étendaient presque horizontalement, cl aJlaicnt par leurs extrémités toucher la terre, de manière à renfermer un grand espace circulaire parfaitement adapté à l’usage qu’en faisaient habituellement les voyageurs. Le seul défaut capital que nous trouvâmes àce dortoir rustique ce fut un léger excès do poussière. La température, d’abord très agréable lorsque le thermomètre marquait 17 degrés, s'abaissa ensuite un peu trop, vers le milieu de la nuit, et descendit à 13 degrés; nous éprouvâmes alors une sensation de froid très marquée. •
Le lendemain, au petit jour, nous levâmes le camp, après avoir pris chacun pour déjeuner une tasse de chocolat.
Le terrain continua pendant quelque temps encore à se montrer uni et découvert, puis il s'ê-
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leva sensiblement. Nous étions alors à environ
quatre lieues de Tacna.; ,
Peu après avoir passé un petit hameau du nom de Pachia, nous pénôtrümes dans un ravin [quebrada I assez profond, dcpendanfdu rio de Tacna, que nous lün{;o;lmos en le remonlanl. Le choinin devenait à chaque moment plus escarpé, et le pays a\nit un aspect des plus désolés. Néanmoins les berges de la qtiohrada, quoique composées (les mémos éléments (jue la |)laino, présentaient irYio végétation un peu moins rabougrie, grâce au voisinage du lit de la rivière. Les plantes qui s’r présentaient le plus fré(|uommcnl élnicni une Bignoniacèe frutescente (I) aux fleurs on trompette, le Molle' à l'état nain, et plusieurs Kupatori;*C(‘es. Un peii plus haut nous \îmes un nombre considérable de ces grands Cactus auxquels un a donim le nom de Cierges du Pérou.,
' A uneélcvationde3,870mètrescnvirohau-dcssns du niveau de la mer, nous trouvâmes, en quittant le ravin, un de ces monticules de cadloux élevés par la superstition des Indiens, et qui signalent,
(1) Teeomn fuUa Don.
(2) Seliiiims Molle (les bnlanisir». C'esI un arbre qui SC rapproche un p(ur, par son port, de nuire saule pleureur. Il est Irès copimun dans le sud de la Bolif'ic et dans la république ArKcnliiie, et ou le cultire daua la midi de rSorape
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comme oa lo sait, tous les points culminants ou apucitelas des routes du Pérou (1). Les cultures de maïs, encore visibles dans plusieurs endroits pri-* vilôgiés du ravin qive nous venions d'abandonner, cessèrent dès lors eomplélemeiU de se montrer. Un cliarmant arbrisseau à longues flours orangées (2) vint en môme temps caractériser par sa présence la nouvelle région végétale dans laquelle BOUS avions pénétré. ; ' ' , "
• En continuant notre marche, nous passâmes une seconde apachcla, située plus haut encore que la 'première, pour rentrer ensuite do nouveau daUS la ravine que nous avions momentanément dcseriée. Plusieurs anciens tombeaux, de forme quadrangulaire,’ mais élargis supérieurement et construits en ferre, y attirèrent notre attention. Les constructions de ce genre ne sont pas rares au Pérou, où elles sont connues sous le nom do chulpas. IjH
’• • (1) L'origine de ce* monticule* parait (ire dne à l'J)fib|lude*ia'araieiU le* Indien* d’i^ilrefoi» > qu’ils arrivaient avec un Turileau au faite ' d'une montagne , de s’y reposer et d’y offrir au grand «Heu PecJiacoiiKic le premier objetqui frappait leür vue : c'était ordinairement une pierre. Ils prononçaient en mémcrcinps, i plusieurs reprises, Iç mol ApncAee/u <^ui reiilerteaa une sorte de prière. Par la suite, ce mot on peu ahéré lervit i ili'signcr le monticule de pierre* lui-niéine , et s'appliqua enfin au point culminant des monlagiies où ce* monlicule* le rolent bfdinalre- ■ent. Le* Pbinicieos avaient, dit-on , l'habitude d’élerer mr le* route» des U* de pierres en l'boniieur de Mercure.
' (Xj MuiiHa vUiafUia, •’ ■ ; ■ "• •
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yêgélation devient plus abondante dans celle partie du ravin, et quoiqu’on n’y trouve pas d’arbres , les grands arbustes n’y manquent pas, Le village de Palca, qui donne son nom à la quebrada^ en occupe le versant droit. Nous y entrâmes à dcu\ heures après midi, et nous nous décidâmes, d’après l’avis de notre muletier, à y passer le reste de la journée, en nous établissant à cet effet dans une de ces maisons publiques ou caravanserais que l’on appelle tamlm, et dont l’idée remonte au temps des Incas.
Quatre murs, un toit de bambou et de jonc, voilà pour la construction générale de notre hôtel; pas de cloison intérieure, une porte qui servait de même temps de fenêtre, cl trois couchettes en terre comme les murs , voilà pour les détails. L’élévation de Palca au-dessus du niveau de la mer est d’environ 2,900 mètres; aussi y avons-nous trouvé l’air infiniment plus frais que sous notre Acacia , et avons-nous ressenti d’une manière très marquée les effets de sa raréfaction. La sensation pénible que cette raréfaction produit sur les fonctions circulatoires cl respiratoires porte dans le pays le nom de soroche. Seulement, au lieu de lui assigner pour cause une diminution dans la pression atmosphérique, on suppose généralement
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Mes compa{{nonB, qui avaient été très désireux, depuis leur arrivée au Pérou, d’étre témoins d’un trembletnentde ioTre{tin lemblor), virent s’accomplir leur souhait pendant la nuit que nous passAmes dans le tambo de Paica; mais ils ne furent, je pense, qu'assez médiocrement satisfaits. Ce Fut vers une heure et demie du malin que le bruit de roulement souterrain, précurseur du tremblement, se fit entendre. Au même moment, notre muletier qui couchait dans la rue, entr’ouvrait la porte en criant :« Seftores! un lemblor M. deH.. . se précipita aussitèt dehors, pour voir l’effet de la commotion sur les objets extérieurs; mais il arriva trop tard ! le tremblement avait eu son commencement et sa fin pendant les quelques secondes que mon compagnon de voyage mit à passer de son lit A la porte. Il ne vit donc rien et ne sentit pas davantage; tandis que s’il était resté tranquillement blotti sous sa couverture, il aurait pu analyser le phénomène tout à son aise.
Avant le lever du soleil nous nous remîmes en route , et nous continuâmes à remonter le ravin par un chçmin qui devenait de plus en plus roidc. l.es mules, quoique .nceoulumées à faire ce voyage,
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tcmoi{5naicnlqu’cllès se ressentaient derélévatîôn, en s’arrôlanl à tout moHieiit pour respirer. Des plantes plus purement andines (I) que celles que nous avions rcncontiécs jusquedà caraclcrisaicnt déjà la végétation. A huit heures, nous avions atteint une sorte de plateau où sc trouvait une pilo de pierres semlilahles à celles que nôus avions rencontrées précédemment ; doux ou trois Solanées frutescentes, les derniers arbustes que nous devions voir, donnaient encore en ce lieu un poit d'ombre, dont nous protit^mes pour échapper pendant quoique temps aux rayons trop ardents du sokil. Le thermomètre marquiut alors 17 degrés, ce qui n’empéchnil pas qn’â quelque distance delà tous les ruisseaux ne fussent couverts d'une couche de glace. A ce niveau la végétation était encore composée d’un assez grand nombre d'espèces, mai» en montant dav'antage, celles-ci sc trouvèrent réduites à une demi-douzaine, parmi lesquelles le Bolax gtebariq, un Buccharis à feuilles courtes et imbriquées, et un Séneçon giulineux, attiraient presque uniquement l’attention.
‘ Nous nous trouvâmes enfin sür le point culminant de cette partie de notre route, point connu
■ (1) Les Chu^iiiraga surtout, les Bohx,tt quelques DaechàrU d’uB rwâes purlieulier.
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SOUS le Uom de Paso de.Gualillos» Inulile de dire qu’il avait, comme toutes les autres ojmçUelas, son las decailloux. Mais l’apac/jcta doGüaliUoscLail signalée on outre par la présence de mainte squelettes d’àncs, de mules cl de Lamas qui gisaient autour du las central comme des restes, de victimes quo l’on aurait sacrifiées au pied de l’autel des dieux gardiens de la montagne. C’était la fatigue qui avait tué ces pauvres animaux, au moment d’alleim dre le but. M. B... m’avoua, de son côté, en se laissant tomber do sa selle Sur un monceau de ces ossements blancliis, qu’il se sentait tout aussi disposé à y ajouter les siens propres qu’à pousser plus loin. Je profilai do ce nouveau momoHt de repos pour prendre la hauteur barométrique du Heu. Le chiffre que je trouvai correspond à peu de chose près à. celui déjà donné par JH- Pentland (environ 4,500 ihèlros). ,
En avant de la passe, le chemin commença à descertdre; cl peu après nous passâmes au pied d’un des pics que nous avions aperçus de Tacna; la neige qui les couvrait desceudail en quelques points à peu de distance du niveau où nous nous trouv'ions. Déjà la route ne s’inclinait presque plus.
■ Nous cheminions .dans une do çes vastes plaines au climat glacé qui constituent les plateaux des
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Cordillères, el auxquelles on donne au Pérou le nom de jmnas. Quelques Vigognes , les preniières que nous eussions vues, occupaient avant nous le terrain; mais, légères comme des chamois, elles s’enfuirent h notre approche.
Plusieurs espèces de Graminées, parmi lesquelles se faisaient surtout remarquer les touffes grisâtres d’un Deyeuxia, croissaient dans ces régions élevées en compagnie d’un Baccharis résineux appelé Tola. Cet arbrisseau, vrai type de plantes sociales, est aussi abondant dans ces lieux que le sont les Bruyères dans nos landes^ Je n’ai vu, dans mes voyages entre les tropiques, que deux genres de végétaux qui puissent lui être comparés : ce sont les brillants Microlicia de Minas>geraës et quelques Myrtes des campos de GOyaz. Encore les espaces recouverts par pes plantes offriraient-ils une étendue bien minime, si on les plaçait à côté des vastes to/orcs du Pérou. La Tola est intéressante pour d’autres que le botaniste, car elle est à peu près le seul combustible végétal que produise le pays, et, à ce titre, elle sert au chauffage des fours dans presque toutes les régions habitées des Cordillères de cette partie de l’Amérique. Quant à la cuisine proprement dite, elle se fait en général avec le crottin desséché du l.ama.
VILLAGK DE TACORA.
Après avoir dcpassé les pics neigeux, nous continuâmes notre marche dans la punu pendant le reste de la journée, et nous atteignîmes, vers cinq heures et demie du soir, le village de Tacord , qui est à plusieurs portées de fusil en dehors de la route. Quand je dis que nous atteignîmes un village, je me trompe, je devrais dire les restes d'un village ; car celui de Tacora était inhabité depuis longtemps, et ses maisons, à quelques exceptions près, étaient sans toits ; ceux-ci étant de chaume, avaient servi tour à tour et pendant plusieurs années, à chauffer la marmite du voyageur; et les solives qui en formaient la charpente avaient été emportées sans doute pour servir à la construction d’autres habitations. On pourrait difficilément se figurer un lieu plus triste que ce bameau désert. L’église était la seule construction qui eût été entièrement respectée. Nous campâmes dans une petite hutte qui en était voisine, en cherchant de notre mieux à nous garantir du vent glacial qui entrait par ses ouvertures béantes.
Mes compagnons, accablés par la fatigue ou le soroclie, attendirent à peine pour se coucher que leurs matelas fussent étendus sur le sol, et je n’attendis de mon côté pour en faire autant que l’arrivée du ckupé , qui ne tarda pas à paraître,
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grâce à l’aboflclancc du coiubuslible que nous l'ournissait noire loit. Je bouchai ensuite, aussi herméliquemenl que possible, tous les hiatus de ma cellule, et je réussis au bout de quelque temps à avoir presque chaud.
Le lendemain , dans la matinée , nous dormions encore tous, lorsque le muletier vint nous annoncer que quatre Vigognes paissaient près du village. >’ous courûmes aussitôt, ÎW. do H... et moi, vers un petit enclos qui attenait à l’église, espérant qu’en nous glissant le long de ses murs, nous pourrions nous approcher de notre proie assez pour quenos fusils portassent. Les quelques pas que nous fîmes pour gagner ce poste nous essoufflèrent tellement, que si les Vigognes eusseht en ce moment été averties de notre présence, elles auraient eu fort peu à craindre. Mais elles ne se doutaient pas du danger qui les menaçait, et elles continuèrent à paître dans une entière sécurité, en nous donnant tout le temps nécessaire pour reprendre haleine. Ce ne fut que lorsque les canons do nos fusils se posèrent sur le bord du mur, que l’instinct délicat de ces animaux sembla leur révéler le voisinage d’un ennemi. Leurs joliés tétés quittèrent alors le sol comme d’un commun accord, et quatre paires d’oreilles se tendirent à la
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fois de r>otre côté. Nos deu\ .coups partirent au mCme moment, mais sans effet bien apparent,' si ce n est que trois des quatre Vigognes prirent le galop et forent en un clin, d’oeil hors de por(ée, ^ mais pas assez pour que JI. de H... ne crût devoir leur envoyer une troisième balle qui, comme les précédentes^ porta trop bas.
Cependant la quatrième Vigogne restait 'encore immobile à sa place, et continuait de nous regarder, lorsque les autres étaient déjà loin; si bien que je m imaginai, .mais très à tort, que quelque blessure l’ampèchait de suivre l’exemple de ses compagnes. J'eus alors l’espoir de l’approcher de plus près. Je sorlis de mon enclos et je courus sur.elle. Son étonnement n’en parut être que plus grand, ' et ce ne fut que lorsque je me fus avancé d’une quinzaine de pas, qu elle prit la fuite. J’eus cependant le temps de la viser avant qu'elle eût regagné le terrain perdu , et celle fois ma balle lit effet, « ,car la bêle tomba morte du coup. La charge avait -porté à quelques pouces au-dessous do la tête, en partageant la moelle cervicale. Le muletier accourut, et j’essayai avoc lui de porter ma victime jusqu’à la maison ; mais son poids était tel que je fus essoufflé en un instant. 11 fallut attendre un nouveau renfort, grâce auquel la Vigogne fut enfin
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déposée dans la cour de noire habilalion, et je m’occupai de la dépécer pour en emporter la peau.
Le motif qui avait porté l’animal à retarder sa fuite de manière à me permettre de le tuer, n’était pas, comme nous le supposions, une blessure. Lorsqu’une troupe de Vigognes est poursuivie, les mâles les plus vigoureux, quiagissentcomme chefs, restent invariablement les derniers sur le lieu du danger, comme pour protéger la fuite des autres. C’est un fart dont nous avons été témoins plus d’une fois durant notre voyage, et qui est cause qu’il est bien plus facile de se procurer les Vigognes mâles que celles du sexe opposé. J’ai été à même de m’approcher vingt fois, durant notre voyage, assez près des mâles pour pouvoir les tirer, mais jamais je n’ai pu faire de môme pour les femelles.
LaVigogne( 1) est, avec IcGuanaco, le plus largémenl réparti des représentants du genre Chameau, dans le nouveau umiidc. Elle se rencontre dans presque toutes les parties élevées des Andes, depuis l’Équateur jusqu’au détroitde Magellan. Les régions où elle se plaît le plus sont celles où l'homme et
(t) Cumclus Hco^iKt l'mcl.
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l6 Condor peuvent seuls la suivre; mais l’oiscaU' roi, plus friand du fumet d'une c]iaro['nc. que de proies vivantes, no lui fait que rarement la guerre; et l’homme, jusqu'à nos jours du moins, a plul6t cherché à favoriser la mullipUcalion de ces animaux qu’il n’a aidé à leur destruction. C’est ce qui explique pourquoi ils étaient si abondants à Vépoque do la conquête. Du temps des Incas, la laine de la Vigogne servait en effet tout spécialement à la fabrication des tissus dont les nobles du pays avaient coutume de se vêtir, cl les animaux qui les fournis» saient, quoique sauvages, étaient regardés comme la propriété exclusive du souverain. Aucun ne pou» vait les chasser sans s’exposer à dos peines sévères ; cl ce n’était qu’à des époques fixes, c’est-à-dire environ une fois l’an, qu’on en faisait une chasse générale sous la surveillance personnelle do l’inca ou de scs principaux officiers. Encore les battues n’avaient-elles lieu dans le même district que tous les quatre ans, afin que les déficits eussent le temps de se combler, Cos chasses s’appelaient cliacus, d'où est venu le mol Chaco.
Â l’époque signalée, tous les habitants de la province, au nombre quelquefois de cinquante à soixante mille , et même parfois thivanlage , s’il faut en croire Les relations , s'armaient de
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perches OU de lances, etsedistribuaienlde matiière former un immense cordon qui devait embrasser, dans son enceinte, toute l'étenduo du pays où la ^ chasse allait avoir lieu. Cela fait , tous les individus qui composaient le cercle marchaient vers un centre commun, en battant avec soin le pays, jusqu’à ce que les habitants consternés de la Cordillère se trouvassent tous concentrés dans quelque espace bien uni où il était facile de s’en rendre maître. Un tirajje avait a'im’s lieu. I.es animaux étran{jers, tels que chevreuils, etc., leurs mâles surtout, et beaucoup de Guanacos, étaielit tutîs. Leur peau était employée à divers usages, et leur chair était distribuée à ceux qui avaient pris part à la chasse; taillée en tranches minces et séchéo à l’air, elle constituait, sous le nom de cliarqtii, la seule nourriture animale des habitants de classe inférieure du Pérou. Quant aux Vigojjnos, dont le nombre s’élevait smivent à trente on quarante raille, 'on les tondait avec soin et on leur rendait la liberté. Leur laine était ensuite déposée dans les magasins royaux, et répartie h mesure que le besoin s’en faisait sentir : les qualités inférieures aux gens du peuple, et les plus belles aux nobles, qui seuls avaient la permission de porter dés draps fins. Ces tissus, disent les chroniques, avaient tout
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It3 brillant des plus belles étoffes de soie, et la délicatesse de leurs nuances excitait l’envie des artisans d'Europe.
Les mesures prudentes dont je viens de rendre compte ne furent plus observées après la conquête, et le nornbredesVigognesa diminué enconséquence d’une manière prodigieuse. Aujourd’hui, la manière ordinaire de leur faire la chasse ressemble assez , sauf le dénoùment , à celle qui était en usage autrefois. Elle consiste à préparer dans un lieu convenablement choisi un enclos de 2 ou 300 mètres de circonférence , dont les murs sont représentés par un filet très léger soutenu sur des'piquels plantés de distance en distance , ou même par une simple ficelle à laquelle sont suspendus des flocons de laine. Cet enclos a une ouverture dü 15 à 20 mètres do largeur, par laquelle on fait entrer les Vigognes au moyen d’un cordon d’hommes analogue à celui dont je parlais tout à riieure, si ce n’est qu’il est moins étendu.
La vue seule du filet ou de la ficelle suffit pour contenir' les timides animaux; ils se laissent dès lors entourer sans résistance, et les Indiens en font un facile carnage , soit en les assommant à coups de gourdin , soit en leur rompant le cou sur leur genou. Ils les dépècent ensuite pour en retirer la
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peau, qu’ils perlent au marché, eu elle se vend environ 4 réaux (2 fr. 50). Isolée, la laine se vend, sur la côle du Pérou, jusqu’à IGO piastres (500 francs': les cent livres ; mais il est bon do faire remarquer qu’un individu n’en fournit que très peu. La plus grande consommation de cet article a lieu dans le pays même, où il sert à faire des chapeaux do feutre très estimes et des gants qui ont on moelleux tout particulier. L’exportation en est presque nulle, si on la compare à celle des laines de mouton et d’Alpaca ; au Pérou, elle s’élève tout au plus au chiffre de 2,000 à 2,500 piastres par année.
La Vigogne s’apprivoise avec facilité dans son jeune ûge; elle est alors d’une extrême douceur,, et suit son maître comme un chien. Cet animal a cependant dans le caractère un certain foml de malice dont on ne le prive jamais; aussi a-t-on bien soin de ne jamais lui laisser trop de liberté, là où scs penchants pourraient nuire. Lorsqu’on le tourmente, il répond assez souvent par une ruade ; mais un moyen de défense dont il fait un usage aussi fréquent, c'est de cracher à la figure de son adversaire la matière de sa rumination.
Les mules et les ânes mangent assez volontiers les grands Deyeuxia qui constituent , avec quelques autres graminées, le pasto brabo des punas;
( HAStiB UK L.v, vh;o(;m:. 8î>
mais les Vigognes préfùrenl k>s graminées plus basses , d'espèces très diverses , qui forment le gazon le plus fin de la plaine, celui que les habi'. lauts du pays appellent pastito.
La taille moyenne do la Vigogne est inférieure à celle du Lama, que tout le monde connaît, mais elle est à bien peu de chose près 'la même que celle du Guanaco. L’individu queje tuai mesurait 126 centimètres entre l'origine de la queue et le ■ niveau des oreilles; la longueur du cou, en dessus, était de 38 centimètres; et la circonférence du corps, vers le milieu do l’abdomen, d’un peu moins d'un mètre. La couleur du poil est partout d'un brun fauve ou ferrugineux plus ou moins clair, excepté sur la poitrine, où il est (chez le mâle) d'un beau blanc. Enfin les yeux de la Vigogne, qui sont très grands et d’une douceur par- , ticulière, donnent à sa figure une expression d’intelligence qui, jointe à la grâce de son port, assigne à cet animal une place parmi les plus jolis objets de la création.
Malgré le retard occasionné pur révéneraent que . j’ai raconté, nous réussîmes à nous mettre en route un peu après huit heures. La région qui se présentait devant nous, assez semblable à celle que ' nous avions parcourue le jour précédent, était cou-
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verle de touffes rapproehées de Deyeiixin et de Baccharii, Mes coinpTip,nons de voyaj’o, déjà à moitié aeclimatés, souffraient l)ien moins du sornche qu’aup;iravanl; mais en Tevanclie, M. B... 6e plaignait doublemenl de la falieue.
' A dcH< heures après inidi, nous nmi<t arrêtâmes pour déjeuner, sur les bords d'une rivière appelée Uebusuma, dans un petit marais tout émaillé de Gentianes en Heur. Mais Icsnuages amoncelés depuis (pielque temps sur nos' tètes prirent tout à coup un aspect si menaçant, que nous nous remîmes en selle au plus vile, et nous nous couvrîmes de nos poncltds pour nous garantir du vent qui devenait à cbaqiie instant plus fort et plus glacial. Bientôt de grands floconsdc néige obscurcirent l’atmospbère, et la puua se couvrit d'une immense nappe blanche, sous laquelle notre guide avait bien de la |)cine à deviner la direction de la route. Nous aspirions impatiemment à arriver à quelque • abri où nous pussions nous récltauffer et passer une bonne nuit, mais le ciel en avait décidé tout antroment. Qu’on se figure notre dé.sespoir lôrsqu’en parvenant à ce gîte anticipé, nous ne vîmes qu’une vilaine ruine noire, encore plus nue que celles de Tacorà. U y avait eu autrefois là, je pense, une sorte d’auberge, mais le nom d’Hospicio
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qno portait ce reste de maison nous sombiail être une amère dérision. Au moment où nous y arrivions, il avait, en ^rand, l’aspect d’un morceau de gâteau à miel , avec celle différence que, au lieu de miel , ses nombreuses cellules étaient remplies de neige. • .
. Il était environ cinq heures et demie, lorsque nous nous arrêtâmes devant cet affreux réduit; mais la nuit nous aurait surpris bien avant que nous eussions pu en attoindre un meilleur, il fallut donc nous résigner. D’aillems il ne neigeait presque plus, et nous espérions qu’en vidant une ou deux loges de la froide matière qui les encombrait, nous pourrions encore y passer la nuit d’une manière satisfaisante. Nous nous mimes tous à l’oeuvre, et au bout d’nn temps comparativement court, la place fut déblayée et nos lits installés. Je n’ai pas besoindedirequ’il faisait froid ; aussi dcvinora-l-on facilement le sentiment do satisfaclion que nous éprouvâmes en nous enfonçant sous nos couvertures. Bref, nous essayâmes d’oublier nos maux ■dans le sommeil , car de dîner il ne pouvait être 'question. Fatigué comme je l’étais, je m’endormis bientôt en donnant un dernier coup d’<cilà quelques étoiles qui brillaient au-dessus de ma tête et dont je m'étais plu à tirer un augure favorable^ Les
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astres nous trompèrent cependant, comme ils en ont trompé tant d’autres. Vers minuit, je me ré* veillai subitement, en sentant une forte impression de p.lace au cou, impression qui se propagea avec rapidité tout le long du dos. C’était une poignée de neige qui venait de tomber sur moi, par suite d’un mouvement que j’avais fait pour me retourner, le poncho que j’avais étendu au-dessus do ma figure s’étant un peu dérangé. En me soulevant pour constater l’état do l’atmosphère, je lis entrer dans mon lit une nouvelle avalanche, puis une autre, car j’étais à moitié enseveli dans la neige qui était tombée pendant mon sommeil. M.B...,qui occupait lamèmccellulequc moi, avait également presque disparu, mais mieux disposé que moi, plus Fatigué aussi, il continuait de dormir. Après quelques réflexions assez peu agréables, je décidai que ce que j'avais de mieux à faire était de me rendormir, de mon côté ; et j’eus la satisfaction d’y réussir. Cette fois, quand je me réveillai, il faisait grand jour.
11 avait alors entièrement cessé de neiger, et le temps promettait d’étre beau. Néanmoins le froid était encore si vif (3 degrés au dessous de zéro), que je quittai mon matelas avec un certain ri^ret, bien qu’il fût presque trempé. Notre muletier
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en chef qiio j’avais plaint inlértcurcmcnl, avait été cependant le mieux partagé ; il s'était fait avec les aparejos ou bâts de scs mules un long toit imper méabk) où il se trouvait si bien, que nous eûmes de la peine à l'en faire déguerpir. La neige amon* celée autour de ce dortoir improvisé n’avait fait que le garantir plus complètement.
Les mules avalent été, à ce qu'il parait, encore moins satisfaites que nous du lieu où on leur avait fait passer la nuit, et l’une d’elles avait été chercher fortune ailleurs. L'arriero allait se voir obligé de partir pour s’en procurer une autre, lorsque par un hasard inespéré, il vint à passer en ce moment un autre muletier dont il obtinteequ’il désirait. Nous déjeunâmes, en attendant, avec du chocolat Il la neige, et je passai te reste du temps qui s’écoula jusqu'au moment du départ à faire avec un de nos hommes la chasse aux souris qui infestaient nos chambres à coucher. Nous primes plusieurs des plus petits deccsanintaux, en les assommant avec des boules de neige ; mais les grands, moins téméraires, finirent par ne plus se laisser tenter par les miettes de pain dont nous amorcions l’entrée de leurs réduits. Je fus assez surpris, je l’avoue, de trouver en ces lieux ces petites créatures, car je ne pensais pas qu'une nourriture aussi
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simple (|iie l’herbe de Va puna pùl leur suffire; je ■ne sais pas cependant où elles en Irouvcraienl une autre à celle hauteur.
Notre hajafje étant chargé, nous nous remîmes en marche. Vers onze heures , lunis quittâmes la plaine pmir nous engager dans une descente aussi rude que pittoresque, conduisant au bord du rio Maiiré qui forme en ce point la ligne de démarcation entre le Pérou cl la Bolivie. Les flancs du ravin aü fond du(|uel coulait ce cours d’eau étaient •hérissés de grands rochers aux formes les jdus bizarres. Beaucoup d’entre eux étaient plus larges supérieurement qu’à leur base, et semblaient avoir •été usf's par les flots d’une nier iviolente. Leurs cavités anfractueuses servaient de refuge à un nombre infini de.Bongeurs à longue queue, de la taille de notre lapin , connus sous le nom de Viscachas et aux dépens desquels H nous aurait été facile de nous procurer un dîner copieux, mats la crainte d’un retard qui eût pu nous obliger à passer . .une autre nuit sans toit nous empêcha de leur nuire.
CHAPITRE Vf
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Apachcti de Cbulunquaiani ; point culminant dç la route. — Alpacas.
— Queùuak. — Esfaiicia de Chuluni|uaiani. Promenades aux environs. Végétation. Chasse aux Viscpclias. — Santiago de Madiaea. M. B... se fourroie. — Saii-Andiés. Curé. Oiseau-plante. — Piinas cultivées. — Guandcos. — Canal du Désagnadero. Pont de bateaux. 'Douane. — Nuit passée dans une ferme indienne.— Instruments aratoires. 3- Bourg et Pampa de Biuclia. — Descéntc h la Paz.
Le rio IMauré avait une largeur de 12 à 15 mè- ‘ 1res dans le point où nous le passâmes; mais sa profondeur n’élail nulle part de plus de 80 centimètres. ’ ' ‘ •
• Du côté bolivien , la pente du versant était moins rapide tjue du côté péruvien, mais en revanche elle Otait beaucoup plus longue , aussi montâmes-nous en somme bien plus haut que nous lie l'avions tait jusque-là ; et nous passâmes après quelques heures de marche le point Culminent de toute la roule de Tacna à la Paz , c’est-à-dire Yapacheta de Cbulunquaiani, dont l’élévation audessus du niveau de la mer , déterminée par M. Pcntland, est d’environ 4,600 mètres.
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Dans les parties marécageuses du ravin par lequel on arrive à la passe, nous vîmes un Iroupeau d’Alpacas, animaux qui mérilèrcntdes conquérants le nom de moulons du Pérou. Us sont plus petits que le Lama leur congénère ; et leur laine , celle du cou en particulier, est plus longue, ce qui leur donne un faciès différent, mais assez analogue à celui de h bétc a laquelle le comparaient les Espagnols.
Après avoir cheminé quelques heures dai>s une région ondulée, caractérisée par la présence d’un curieux petit arhrc appelé Quenua{l) , le seul de ces dimensions qui prospère à une si grande élévation, nous pénétrâmes dans un nouveau ravin qui débouchait sur une plaine étendue, appelée Pampa de Chulunquaiani, à l’extrémité de laquelle était une grande ferme. Bâtie de briques cuites au soleil, comme la plupart des constructions de ces pays, elle s'en distinguait néanmoins en ce que ces murs étaient blanchis à la chaux, ce qui fut pour nous d'un bon augure. Lcmatlredu logis était absent, mais un majordome qui le remplaçait nous reçut avec tant d’affabilité que nous nous consolâmes facilemcntdecc petit contre temps. La forme
(1) Oit donne ce mim , dans les Andes, & diverses espères du genre /’o(ÿ/r;iis (ram. dcsSanguisorlxies).
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élail d'ailleurs disposée tout exprès pour recevoir les voyageurs, et contenait, à leur usage, un très bon logement et une petite boutique {ptilpeiia) assez bien assortie. Eu8n nous fûmes si satisfaits de notre trouvaille, qu’il fut décidé que toute la journée du lendemain serait consacrée à en jouir.
L’élévation à laquelle se trouve la ferme de Chulunquaiani est telle , qu’aucune espèce de culture n'y est possible ; on s’y occupe exclusivement do l’élevage des bestiaux, surtout de moutons dont le chiffre monte à environ 4,000. Les bœufs y vivent,' mais ils n’y prospèrent pas.
Les Indiens qui travaillent sur le sol de l’evtancia sont dédommagés par le droit de s’y domicilier, et ils reçoivent, chaque trimestre. Une livre do coca , une charge d'âne de pommes de terre fraîches et autant de pommes do terre gelées ou cimni r préparation dont j’aurai occasion do parler en détail, plus tard^ ainsi que de la coca.
J’ai lait l’éloge du logement destiné, dans la ferme de Chulunquaiani, aux voyageurs ; mais il va sans dire que cet éloge est purement relatif. .\près la nuit passée à l’Hospicio, nous ne pouvions être très difficiles. Le luxe principal de notre chambre consistait en, une natte qui recouvrait l’espèGe de
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jjradin de lerro sur lequel on plaçait les matelas. Notre mobilier proprement dit consistait en une table, une paire de bancs et deux grossières imitations de fauteuils. Quant à la pulpeiia , elle ne nous fournit guère que des sardine^ à riiuilc, des œufs, du fromage de brebis assez médiocre et du vin de Bordeaux plus médiocre encore; mais les troupeaux de moutons n'étaient pas loin, la viande fraîche et le lait ne nous manquèrent donc pas;
Après le sommeil réparateur qui suivit un sage emploi des éléments ci-dessus énumérés, nous fîmes l'exploration des environs de notre domicile.
La matinée se passa à faire la chasse aux canards dans là pampa marécageuse quiàvoisinaitia ferme, et en particulier sur le bord des flaques et des ruissclets qu’on y observait de toutes parts; mais le froid de la nuit les avait recouverts d'une croûte dé glace cl nos palmipèdes faisaient beaucoup de cérémonies pour s'y poser; aussi celte chasse no commença-l-elle à devenir un peu fructueuse que lorsque le soleil eut rendu l’accès de l’eau plus libre. Sous le rapport botanique je fus plus heureux, ma collection s'étant accrue d’un assez grand nombre d’espèces propres aux pelouses andines cl que nous n’avioris jamais remarquées auparavant. . La préparation do la peau de Vigogne, qui n'avait été
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.qu’ûbaudiée, m’occupa ensuilc. Je fis mon possible pour obtenir lin AI paca, sachant qu’il yen avait dans le voisinage, sans pouvoir y réussir. Le lecteur se ferait difficilcmcnt’une idée do la peine qu’on éprouve, en général, à persuader aux Indiens de se défaire de leurs animaux domestiques; c’est à tel pointqu’il m’est arrivé plusieurs fois, durant mon séjour en Bolivie, d^offrir cinq et sk fois la valeur d’un Alpaca, lans pouvoir l’obtenir. Les moutons sont les sciiles bêtes qui’ fassent exception à là réglé.
On sait que la laine d’AIpaca constitue une des • branches les plus importantes du commerce péruvien. C’est en Angleterre qu’il- s’en fait aujourd’hui la plus grande consommation. Sur place, le prix de cet article varie grandement. La tjouleur est pour beaucoup dans ées variations. La laine qui est d’un blanc pur se vend jusqu’à 30 ou 35 piastres le quintal; Icâ autres couleurs valent en moyenne 22 piastres. Les Alpacas noirs sont lés plus communs ; puis viennent ceux de couleur café, les gris, etc. Aux époques de la tonte, qui ne se fait qu’à des intervalles assez éloignés, chaque individu donne de trois à sept livres de laine. J'ai vu de ces animaux dont la toison vierge traînait presque à terre; dans ces cas leur figure est
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presque enfouie dans la laine qui l’encadre.
Ma journée so lcrmina par une cliàsse très intéressante que je fis, avec notre majordon^c, sur une montagne rocheuse Voisine de l’habitation. Il s’agissait de me procurer quelques uns de ces rongeurs à longue queue dont j’ai parlé plus haut sous le nom de Viscaclias. La lîichc était moins facilç que je ne me l’étais imaginé, car les rochers que ces animaux avaient choisis pour demeure étaient tout à fait au sommet^de r.émincnce, cl le soroclic m’obligeait de faire halte à chaque instant. Le chemin qu’il nous fallut suivrcétaitd’ailleürssi escarpé, qu’il était à peine praticable. Cependant le , moment que nous avions choisi pour notre chasso était des plus propices. Au-coucher du soleil, ainsi qu’à son lever, les Viscaclias sortent des retraites où elles restent ordinairement enfermées durant le jour, et s’accroupissent, les moustaches au vent, sur les pointçs de leurs rochers. Le chasseur, qui s’est approche avec toutes les précautions voulues, aperçoit alors leurs petits profils avec une nettclé
admirable. Mais le sens de l’ouïe est assez déve-
loppé chez CCS animaux, et il faut user de quelques ménagements pour ne [las les tirer trop tôt de leur altitude méditative. Mes énormes bottes m’empêchèrent, je dois le dire, d’observer ces
KKlîMK DE C»DI.I^\ID\1ASI. VISC.VCIIA.S. 101 rè^jles autant à la Icllro que cela eiit été à désirer, et nous eûmes le chagrin de voir disparaître les sentinelles avancées avant d’avoir pu communiquer avec elles. Je redoublai de précautions et nous arrivâmes, enfin, à un silo favorable. Un instant '' après, une première victime s’affaissait sur la plate-forme de sa forteresse, et, avant que l’élônnement produit par la détonation se fût dissipé, le majordome me prit le fusil des mains et en- abattit une seconde qui tomba presque â nos pieds (hi hautdo son rocher. Tout rentra alors dans le silence et l’immobilité, et la nuit étant survenue peu après, nous retournâmes au logis.
La Viscaclia (1) ^ipparlient à la petite famille des Chinchillides ; sa fourrure, qui est d’un gris foncé,' est très douce au toucher, mais elle est peu estimée des fourreurs qui font un si grand cas du Chinchilla, rongeur de plus petite taille que celui dont je parle, mais également propre à la Cordillère des Andes. Un des points les plus intéressants de riiistoire de la Vincachn me paraît être l’immense élévation à laquelle elle se rencontre, et quiest pour le moins égale à celle que frécjucnle habituellement la Vigogne. Sa nourriture parait être
(lyi.ngoslottius.
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la inôinc (juo cclly de cc dernier anitnal. Je couapr tais disséquer les deux individus que j’avais rajvporlés do mon expédition avec le majordome do Ciiulunquaiani, pour en préparer les peaux ; mais je ne fus pas surpris, on rentrant, de trouver qn’il manquait à chacun un bout de la queue. Mon coin- * p}ignon,’qui s’était chargé de leur transport, m’expliqua alors qu’il les avait mutilés de la sorte pour cmpéchorqu’ils no se corrompissent, la partie qu'il avait retirée ayant la propriété de produire la décomposition presque immédiate du reste de l’animal, lorsqu’on néglige de la retirer. Celte explication, comme Lien on doit le penser, ne me satisfit que médiocrement; je dus néanmoins m’en contenter, et cc ne fut pas sans étonnement que je trouvai, par la suite, l usage de casser le bout de la queuo do la Viscacha répandu partout où cet animal so rencontre.
Le 29, à sept heures du malin, nous quittâmes la forme et nous abordâmes, peu api’cs, une vaste puna parfaitement unie, semée de touffes de Tola cl présentant çà et là des grandes plaques de Yarclu [Bolax glebnria) et de deux autres plantes à faciès analogue (1) et presque aussi commune.s
(I) L'uiic était une petite Verveine {l'erheim mbtima Meyep), et l’autre
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qu’elle sur les plateaux. Une rivière serpentait dans la plaine, et quelques troupeaux de Lamas y broutaient un petit üeyeuxiq, qui formait. un tapis, velouté entre les autres plantes que j’ai nommées. .
Vers onze heures, nous arrmimes en .vue du village de Santiago de Machaca, composé do taudis de terre el^de chaume. Désirant pous reposer^ nous fîmes une visite au curé ,,qui nous fit servir quelques ccufs frits, et nous lui fîmes goûter, en retour, le vin de Bordeaux dont nous avions cluwgé * nos fontes avant de cjuitler la ferme-, mais il nous fut impossible de lui faire croire que ce que nous lui donnions était réellement du jUs de raisin : la grimace qu’il fit, en l’avalant, portait mémo à croire qu’il nous soupçonnait fort d’étre coupables d’une mauvaise plaisanterie à son égard. Le gro$ bonhomme, dont la soutane en haillons n’aimonçait pas le propriétaire d’une cave richement fournie, nous avoua ensuite qu’il n’avait jamais connu d’autre vin que celui du Pérou y qui est plutôt l’analogue des vins d’Espagne, et il pensait que tous les vins devaient lui ressembler.
En sortant de ce village, nous continuâmes noire roule, à travers la puna, où h Tula et la Paja
«(n RPiin? lie Corjopliyllÿrj ik'crll, dan» cc» deriik'rs li'ni])s, »m« li> Bimr de l’ycnofhyilum.
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braba so clispulaiciU le soi loulcouvt'rl par places d’exsudations nitreuses.
A trois lieues de Santiago, nous nous arrêtâmes un instant pour nous reposer, et j’en profitai pour recueillir quelques unes des Graminées qui constituaient les gazons de la plaine. M. B..., resté un peu en arrière, était occupé, de son cflté, mais d’une autre façon. Or, quand notre compagnon de voyage voulut remonter sur sa mule , la selle tourna et passa .sous le ventre de l’animal ; il cria au secours, mais nous no l’entendîmes pas, car nous avions commis la faute de nous remettre en roule sans nous être d’abord assures qu’il nous suivait. Je dirai ici que l’exlrémc faiblesse de sa vue rendait nécessaires ces précautions de notre part.
Enfin, après des efforts inouïs, notre oompagnoir réussit à rebarnacher sa bète, et à l’enfourcber. Mais il n’avait pas remarqué que pendant ces opérations l’animal avait décrit un demi-tour, par suite duquel sa queue s’était dirigée de notre côté, et sa tête, au contraire, du cèté du village que nous avions quitté quelque temps auparavant. 11 en résulta qu’en se remettant on marche, il s’éloigna tout naturellement de nous, au lieu de s’en rapprocher ; nous ne soupçonnâmes , de notre
S.\K-AiNI)«tS. 01SK\U-1»L\MK.
côté, ce (jiii s’cUiit passé qu’au bout d'imc (grande dcmi-hcurc; cl il ne me fallut guère moins d’une heure entière de galop soutenu pour rejoindre le voyageur fourvoyé. Il continuait de trotter vaillamment vers Santiago, sans paraître se douter le moins du monde de son erreur. Nous rebroussâmes chemin aussitôt, et nous nous dirigeâmes, Je plus vite qu’il rtous fut possible, vers un autre village du nom de San-Andres, où nous arrivâmes vers le coucher du soleil. M. de II... était installé chez le curé dont if avait été parfaitement reçu. Bientôt après , ce digne homme nous fit servir à souper; et il nous donna ensuite des détails assez instructifs sur plusieurs points du pays qu’il avait visités. J’avoue cependant que le sérieux avec lequel il nous conta l’histoire d’une merveille observéc par lui dans la province de Yungas était de nature à rendre un peu suspecte sa véracité^ sinon son intelligence. Il ne s’agissait do rien moins que d’un oiseau-plante, c'est-à-dire d’un oiseau qui, s’étant posé par terre, y avait pris racine. Plus de cent personnes, disait le curé, avaient vu le phénomène et avaient constaté l’exactitude des faits signalés. L’individu qui avait trouvé l’oiseau oublia malheureusement un jour de lui donner à manger et la mort le lui ravit. Nous n’avons
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pas su comment il vivait avant qu’il eût un maître.
Cette journée fut des plus dures pour mes ba-, romètres. En arrivant à San-Àndres je les trouvai tous les deux dcran(;és; mais aussi, après l’excrcicc forcé cpic je leur avais fait faire, j'aurais bien pu m'attendre à les voir réduits en morceaux. J’en fus quitte, heureusement, pour ne pas m’en servir pendant quelques jours-, et, à mon arrivée à La Paz, je n'eus pas de peine à les rétablir dans leur état normal.
Le 30, après déjeuner, nous nous remîmes en roule, et nous conslulâmcs avec plaisir que nous descendions sensiblement. Peu à peu la région de la Cordillère pure lit place à celle des punas cultivées ; et l’orge, la Qiiinoa (1) et la pomme do terre se montrèrent successivement sur les pentes le mieux exposées des montagnes, Mais ce qui m’intéressa pour le moins autant que ce changement de climat, ce fut la vue de plusieurs Guanacos qui sont très rares dans cette partie de la Bolivie. Ils se trouvaient en compagnie d’un assez grand nombre de Vigognes. 11 n’y a pas entre ces animaux uno grande différence de taille ni de forme, mais à La couleur on les dislingue du premier coup
(1 ) Ckeno/iodium (Jainoa , plante cultivée dons toute la rntiofi dft liaulea Audes, pour son grain rarineut.
j.uASSK i)t (;uA>Acy.
d’u'il. Lo Guanaco, en effet , a le corps d'un ferru{»ineux bien moins clair que son congénère, et sa l/Sle est presque noire. Il est plus fort et plus agile que la Vigogne et beaucoup plus difficile à çhasr; ser. Lorsqu’un de ces aninaaux pénètre avec les
Vigognes dans un des enclos en filet dont j’ai parlé, en rapportant la méthode suivie par les Indiens pour se procurer ces dernières, il arrive presque constamment que la cliasse est manquée ; car, ne ’ faisant aucun cas de la frôle barrière qui lui est opposée, le Guanaco la rompt et ouvre le passage à scs plus timides compagnes. Aussi a^t-on soin d’écarter ou de tuer tout d’abord ces prisonniers incommodes. Dans les contrées de la Bolivie où l’on a intérêt à faire la guerre aux Guanacos, on emploie des lévriers spécialement dressés à courir cea animaux; leur chair est estimée, mais leur laine, qui a plus d’analogie avec celle du Lama qu’avec toute autre, est ï peine usUéCi ,
On nous avait recommandé, à SanrAndres, d’aller coucher à une ferme appelée Antarané;. mais, bien que notre muletier prétendit la connaître parfaitement, il ne put la trouver.
11 faut dire aussi que nous avions perdu un temps asscï considérable au passage du singulier canal qui porte le nom do Desaguadero et qui fait
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coniinuiiiiinor le {jraïul lac de Tilicaca avec celui d’Aullagas. Le point où nous le traversâmes s’appelle Balsas de Nasakara , à cause du pont de bateaux {balsas) qui en relie les rives. Ces balsas sont construits avec une espèce de jonc (7’oto; a), très abondant dans quelques marais et dans les lagunes de la Cordillère, et ressemblant, à s’y méprendre, à notre Scirpus lacnstris. Un plancher très épais, également en totora , repose sur les balsas, et le tout est maintenu aux rives par des câbles de la môme matière.
Ce ne fut pas le passage de ce pont qui nous retint au hameau do Nasakara , mais bien la douane quo les Boliviens y ont établie, pensant avec raison que la ligne du Desaguadero serait infiniment plus facile à garder que la ligne frontière môme qui passe, comme on se le rappelle, au rlo Mauré. Au reste, je me plais à dire que nous ne fûmes pas moins bien traités par la douane bolivienne quo nous ne l'avions été précédemment parcelle du Pérou. Le jour ayant cependant marche plus vile que nous, la nuit nous surprit avant que nous eussions trouvé le gîte quo nous cherchions, et il nous fallut continuer, presque à tâtons , la recherche d'un abri contre le froid qui devenait de plus en plus incisif.
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Le hasard nous guida-l-il, ou nolrq mulelier en savait-il plus que nous ne pensions au sujet des hôtels de ce canton? je ne sais; mais après avoir chemine pendant plus d'une heure, en dehors du chemin , nous nous trouvâmes en présence d'une de CCS eslancius ou métairies indiennes que l’on trouve éparpillées sur toute la surface des pmas, et qui ont une physionomie à peu près uniforme.
Ce n’était pas tout cependant que d’avoir trouvé une maison, il fallait y entrer , ce qui n’est pas en général chose facile, et la nuit bien moins enr core que le jour. Notre demande fut accueillie par un concert de lamentations en langue aymara, mêlées de grogucraonls de la partie la plus vénérable delà population, de l’cstoucia, où les femmes étaient, je dois, le dire, eu très grande majorité. Selon l'habitude adoptée chez ces gens, ils voulaient nous faire croire qu’ils n’avaient absolument pas les moyens de nous héberger.
Nous commencions à nous impatienter de ce délai, lorsque tout à coup les lamentations cessèrent , et à leur place l’exclamation de « Viracocha!» prononcée du ton le plus respectueux , vint frapper nos oreilles (1).
(1) 0" Pacbacunijc pasuil, diex les Péruvipi,^ , pour le
cri'aleur lie riiniinrs. Lmsipir, aprt-s la rniiqude, les Indiens rentrent
HO
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Varriero s’approcha <lo noos ori ce mhn')onl , . et noos donna la clef do changeincnl à vue qui venait d’avoir lieu. Pour apaiser les Indiennes et so les concilier, il s'était imaginé de levir dire que l’un do nous ôtait le fds du président de la république. On n vu l’effet presque magique que ïa confidence avait produit sur les manières des habitantes do la puna. Cependant le muletier ne s’ôtait pas expliqué très catégoHqucunent à l’égard de celui d’entre nous qui était le gros personnage, en sorte que comme c’était tnoi qui avais les plus grandes bottes de la société,' ce fut sur moi que* vinrent tomber les soupçons de grandeur; aussi me trouvai-je l’objet des plus flatteuses prévenances de la part de' ces estimables Indierinos'. Quelques pièces de monnaie que nous insinuâmes dans les mains crasseuses des plus maussades achevèrent leur conquête, et toutes rivalisèrent do aèlc pour nous rendre le séjour de l’csiaveia aussi commode que possible. A vrai dire, le palais qu’on nous prépara n’était pas vaste, mais il avait l’avantage de ne pas donner accès à trop d’air, et il ne manquait certes pas de couleur
de r.Klorer, ils couservi'renl son nom dans leur langue pour l’appliquer ù reu\ qu’ils regardaient ronime leur étant très supérieurs. Dans quelques parties de la Bolitie, j’ai su ce mot eniplioé P“r les Indiens Comme tyiionymc de • Monsienr >.
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locale. C’était une petite hotte qui servait de inap^asin aux ornements dont se couvrent les Indiens pour célébrer leurs fêtes, ie ferai remarquer en passant que, ces joors-lîi, les Aymaras sont asso?. comparablos à des papillons qui sortent de leur chrysalide, ou, pour mieux dire, ce ne sont, le reste de leur vie,que des chenilles, et de bien sales chenilles. Bref, les quatre murs et le toit de notre chambre à couchef étaient tout tapissés de coliflchets, de couronnes de plumes aux vives couleurs, de baudriers, de casques,' de jupes dè moussefine, d’instruments de musique, de cannes, et d’une infinité d’autres objets dont la nature .était à peu près incompréhensible pour nous. Le sol en était jonché aussi ; mais, de ce côté-là, il y avait également une collection de pots de diverses formes et une quantité non moins notable d’immondices de toutes sortes. Je dois dire cependant, h Iv louange de nos hôtes, que , dès qu’ils nous . éurent destiné ce logement, iis s’efforcèrent de 1» nettoyer des débris qui l’encombraient, lis y étendirent des nattes pour recevoir nos matelas, et mirent le comble à leurs bons procédés en plaçait' devant nous une jarre d’excellente crème que nous consommâmes en attendant le «oiiper. « ' .JT ‘
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L’élendue totale de la hutte ivctait guère que de trois mètres et demi, dans le sens de sa longueur, cl de deux et demi dans celui de sa largeur. Encore les grands pots ot autres ustensiles occupaient-ils, là-dessus, un certain espace. D’après ces données, on pourra juger si nos cinq lits s’y trouvaient commodément casés. La porte, qui était formée d’un châssis de Lois de quemta,, recouvert de cuir de bœuf, fermait au moyen d’une serrure de bois de dimensions colossales, mais d’un usage assez difficile pour ceux qui, comme nous, n’y étaient point initiés; aussi ne tardâmes-nous pas à nous apercevoir qu’il était bien plus facile de démonter celte porte que de l’ouvrir à la manière des portes ordinaires. Un ponc/m complétait, sous forme de rideau, la fermeture do notre établissement, qui ne laissait pas, comme on le voit, d’élrc assez pittoresque. .
Dans la matinée du lendemain , je fis un croquis de l’e«tancia pour mon album ,. et nos mules ayant reçu , pondant ce temps , leurs charges accoutumées, nous nous mîmes en devoir de regagner le chemin dont nous nous étions écartés la nuit précédente.
Nous circulâmes ensuite assez longtemps au milieu dos montagnes, dans des plaines assez bien
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cullivées. On prôp.irait en ce momcnl le sol pour quelques semis , ce qui nous permit d'éludier les instruments ciupioycs dans l’a^rriculturc du pays. Leur nombre se réduit à quatre ou cinq, dont les plus usités sont la charrue, une espèce de pioche appelée omna , et la houe, qui porte, le nom de (t-iadon.
La charrue bolivienne , dans son état le plus parfait, est tout simplement un {jrand crocliet de bois dont la petite branche , articulée avec la tige, est armée inférieurement d'une pointe de fur pour l’empécher de s’user, et se prolonge, supérieurement, en une sorte de bras dont le laboureur se saisit pour lui imprimer la direction voulue. Une pièce de bois placée en travers de l'extrémité antérieure du timon sert de joug et s’ajuste, par des échancrures, au front des deux bœufs qui forment l'attelage ordinaire de ce grossier instrument. Quelques personnes ont essayé, m'a-t-on dit, d’y substituer un appareil un peu moins imparfait, mais les Indiens ont toujours fini par revenir à leur cher crochet. Un sol travaillé de la sorte, et d’ailleurs à peine fumé, ne doit donner, comme on le pense bien , que de maigres récoltes, mais l’espace no manquant pas, la quantité supplée à la qualité. ]'ocann est ,
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ainsi que je l'ai dit, une sorte de pioche, mais ù un seul bec. Elle consiste en un manche de bois de 80 centimètres de longueur, courbé à angle droit à une de ses extrémités, et armé, en ce point, d'une pointe pjate de Fer que l'on y fixe au moyen d’un lien quelconque. Cet outil est le plus usité des instruments de labour de ces pays, et il remplace an besoin tous les autres, y compris la charrue, qu’il serait difficile do faire manœuvrer sur quelques escarpements. Quant à notre bêche [lampa) , elle est presque complètement inusitée.
En poursuivant notre route, nous passâmes, vers une heure de l’après-midi , une partie de la puna qui se trouvait couverte d'efflorescences salines, et qui, de loin, présentait l’aspect d’un lac. l^uis nous escaladâmes une cète du sommet de laquelle nous commençâmes à apercevoir la Cordillère intérieure des Andes et le grand pic neigeux de rillimani. Une vaste plaine unie, appelée Pampa de Viacha, nous séparait alors , seule , du ravin au fond duquel est bâtie la ville de La Paz. Le bourg de Viacha , situé à six lieues de cette ville, occupe l’entrée de la plaine; et comme la journée était trop avancée pour que nous pussions faire ce trajet avant la nuit , nous résolûmes de nous y arrêter. Nous .allâmes y demander l’hos-
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pUalilé au curé , mais il nous la refusa ; nous nous adressâmes alors au corré{;idor, qui mil à noire- disposition la saHe où avaient lieu les réunions du corps municipal, et nous y restâmes installés très commodément jusqu’au lendemain, 2 mai.
Il avait été décidé que je précéderais mes cornpaepions de voyage à Ln Paz ; je déjeunai donc à la hâte et je partis au grand trot.
Presque toute l’étonduo de plaine qui sépare Viacha de ce que l’on appelle la bajada, où descente de La Paz , était occupée par des cultures d'oqfc; j’y rencontrais ù tout nroment dès Indiens qui poussaient devant eux dos ânes on des lamas chargés d’énormes hottes de ce fourrage , cl qui suivaient la môme direction que moi.
Arrivé à l’extrémité do la pampa, c’est-à-dire au bord de la bajada, La Paz apparut tout à coup, presque sous mes pieds, au fond d’une immense cavitéqui est l’élargissementdu ravin ou quebrada, qui porte son nom.
• Vue de ce point , Ija Paz présente un coup d’oeil très frappant; mais , si après avoir admiré la ville elle-même, avec ses toits.de tuile, scs églises, son torrent tortueux et les longues rues qui la coupent en bandes cl en carrés réguliers, on jette
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los yeux sur le pays environnant, on éprouve presque de la frayeur , car dans le vaste amas do montagnes déchirées , nues cl ternes que l’on a devant soi, on croit voir le résultat d’une effroyablo explosion venant de bouleverser ce coin du monde. Le majestueux illimani s’élève à droite de la scène, au-dessus de toutes les autres masses visibles de la Cordillère, et semble être le génie de ce désordre sublime. Je ne sais combiim de temps je serais resté à considérer ce spectacle, si une troupe de mules chargées de halles [zurrone-s) de quinquina , et en marche pour la côte, n’eùl débouché tout à coup du ravin et ne fût venue me tirer de mes rêveries. Je laissai alors passer le précieux chargement, et je me remis aussitûl en roule.
La disUmee qui sépare le sommet de la hujada de sa base est évaluée à une lieue ; mais celle évaluation me semble c.xagéréc. En tout cas, à partir de la borne miliaire qui marque la terminaison de la plaine deViacha, il me fallut plus d’une heure pour arriver à la ville. La roule est bien entretenue, malgré les difficultés cpie l’on éprouve à la défendre contre les ravages des pluies; mais elle est si escarpée, qu’il est difficile d'y avancer autrement qu’au pas. La hauteur verticale de la berge
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dans laquelle oc chemin est laillé est de plus de 400 niclres (1), et il est facile de voir, par l’inspection de l’immense coupe géologique que la nature y a faite , que les cléments dont elle est composée sont partout à peu près identiques. Ils constituent en effet un vaste amas de terre alluviale mélée de cailloux en proportions variables et sans traces de stratification régulière; ce qui semblerait démontrer que le dépôt s’est formé presque sans interruption. La consistance du sol est d’ailleurs assez faible et la pluie le désagrégé facilement ; d’où il est résulté que , dans quelques points, les montagnes ont été découpées de la façon la plus bizarre, et présentent d’innombrables , anfractuosités qui simulent assez exactement de monstrueuses stalactites. Mais nous voici à La Paz.
(1) L'élévation du sommet de la berge, ou Altu de La Paz , au.dessus du niveau de la mer est, d'après M, Peiitlanil , de A. 175 mètres; et l'élévation mojenne de la ville elle-même, d'apn'-s les observatiniis du même voyageur, complètement confirmées par les miennes , est d’environ 3,730 mètres.
CHAPITRE VII
H^Jaur * Pu.
Entrée à L» Pai. Cuarila. — Lamas. — Place du marché. — Indiens Aymaras; leur costume. — Don Juan Granler. — HabUalion dans la Galle ancba. Puces. — Visite au général Beliu , président de la république. — Attentat du 6 septembre 1850.
A l'entrée de la ville , je dus m’arrêler quelques minutes pour faire viser mon passeport. Le bureau où s’accomplit cetto formalité est l’équivalent de nos octrois , et porte le nom de guarila. Je continuai ensuite à descendre comme auparavant, .«i ce n’est qu’il me fallut redoubler de précaution pour empêcher ma mule de glisser sur les cailloux ronds et polis dont je trouvai toutes les rues pavées. J’arrivai ainsi à la rivière que je traversai sur un pont de pierre d’une seule arche.
Là, je fus arrêté par une autre troupe de mules à quinquina, et, immédiatement après, par une troupe de lamas; cependant il serait plus exact de dire que ce fut la troupe de lamas qui s’arrêta, car ne craignant pas d’être froissé entre deux
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ballots d’écorces, je poussai bravement ma monture au milieu de la gent laineuse, comme le héros de Cervantes , et tout ce (jue put faire le llamero (1), ce fut d’empêcher son troupeau de rebrousser chemin. Ma ihonture était évidemment accoutumée à celte manœuvre; il y en a d'autres sur lesquelles les lamas produisent uue impression toute différente Je me rappelle q.ue, lors de la visite que je lis à Polosi, eu 1846, ma vue était tellement fascinée par l’aspect de la célèbre montagne d'argent, que je remarquai à peine les troupes de ces animaux qui s’acheminaient du côté de la ville avec des petites charges^ de briques sur le dos; tandis que mon cheval, que l’aspect du paysage intéressait fort pou, s’occupait précisément d’une manière toute particulière de ces innocentes bêtes, et il m’avertissait de chaque nouvelle rencontre de ce genre par de grands bonds, soit à droite, soit à gauche; l’un me rencontra même si peu préparé , que je laillis dégringoler de ma selle et rouler au fond d'une crevasse : événement qui m’eùt infailliblement fait perdre de vue, et pour longtemps peut-être, l’attrayant cône du Potose.
(i) On donne ce nom au couduclcur d'un troupeau de lAarnoê.'
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Après avoir traversé le pont, je me trouvai dans la rue principale de La Paz , connue sous le nom de Calle del comercio, et je commençai à monter,
jusqu’à ce que je fusse arrivé à la grande place .
qui est, elle-même, très raisonnablement inclinée.
Je fus alors obligé de mettre ma mule au petit pas, pour ne pas écraser les talons ou les orteils des Indiens des deux sexes qui s’y trouvaient rassemblés. On y tenait le marché. Il va sans dire que je ne m’y arrêtai pas, mais je ne pus empêcher mes yeux de s’y fixer passagèrement, et je me promis d’y retourner bientôt. Pour le moment il me suffira de dire que les marchandes étaient accroupies sur le sol, derrière les marchandises qu’elles offraient en vente, et qu’elles s’abritaient sous des espèces de toits portatifs, en forme de parapluies, faits avec des nattes de tolora. Rien de plus analogue, comme on voit, à ce qui a lieu chez nous ; mais ce que je trouvai bien différent, c’étaient les physionomies et les costumes.
Les Indiens Àymaras comptent au nombre des plus laids représentants de la race rouge que j’aie vus. Je puis hardiment affirmer que parmi les femmes , je n’ai pas aperçu une figure qui pût avoir la prétention de passer pour jolie. Le reste de le^r physique est à l’avenant. Sous ce rapport.
COSTUME UES FEMMES AYMAIIAS
déjà, les Âymaras diffèrent des Quichuas, leurs voisins , chez lesquels on rencontre encore quelquefois des figures passables.
Le costume des femmes Aymaras et leur malpropreté contribuent à les rendre plus disgracieuses. La pièce la plus caractéristique de ce costume est indubitablement la coiffure, ou montera, dont l’aspect diffère beaucoup, selon qu’il est neuf, ou qu’il a été porté quelque temps. Après être entré dans la grande place de La Paz, je longeai toute une file d’étalages où ces singuliers objets se trouvaient en vente, et j’eus, plus tard , l’idée d’en placer un dans ma collection de curiosités, mais, effrayé de son volume, je fus obligé de renoncer à l’exécution de ce projet. Pour la forme, la montera des Indiennes de La Paz peut assez bien se comparer à une monstrueuse corolle de liseron, dont le limbe aurait un diamètre de 70 à 80 centimètres. La partie intérieure de la coupe, qui regarde en haut, est presque invariablement de velours ou de drap noir, tandis que le dehors est de quelque étoffe de couleur claire et brillante; c’est celui-ci seul qpe l’on aperçoit , lorsque la montera est neuve. Mais un usage de quelques jours change complètement l’état de choses. La
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fleur SC fone, le Ussu en devient flasque, et ses bords retombent en plis flottants, de façon que l’on n’en aperçoive plus que la face sombre. Le chapeau, ainsi métamorphose, ressemble à une petite table carrée recouverte d’un drap mortuaire. Le reste du costume est d’une nuance analo|jue. 11 consiste en un nombre indéterminé de jupes noires ou d’nn bleu très foncé (leur nombre est en raison du bien-être de la porteuse) et d'une sorte de camisole de la môme étoffe , recouverte, le plus souvent, par une pièce de grosse serge de forme oblongue; les bouts de celle-ci, ramenés sur la poitrine, y sont fixés au moyen d’une immense épingle, appelée topo, dont la tôle est ordinairement en forme de cuiller. Les jupons, j’ai oublié de le dire, sont courts et laissent voir les jambes, qui sont nues ainsi que les pieds.
Le costume des hommes est plus simple ; il consiste en un chapeau de feutre noir, rond et à larges bords (1), en une veste ronde, et enfin en une culotte qui descend un peu au-dessous du genou et sous laquelle se trouve ordinairement un caleçon. Le bas des jambes et les pieds sont nus
(1) Ces cba|ieaux soot fabriqué) i La Paimimc.
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coiiHiic chez lu femme, si ce n’esl en voya^je, quand ces Indiens portent des sandales [ojoias) de cuir de bœuf non tanné, attachées avec dos cordons de la même matière. Ils portent, en oulro, un poncho dont ils se servent aussi , à volonté , comme d’une hotte pour le transport de leurs provisions de voya[;e ou de tout autre objet. Les femmes charrient leurs enfants de la même façon, et l’on no peut se dissimuler que ce système ne soit très commode. Les cheveux des deux sexes sont presque toujours tressés en un grand nombre de nattes Unes qui pendent sur le cou, ou bien sont réunis en queue au moyen d’un lien quelconque. Les hommes ont souvent sous leur feutre un bonnet de laine qui leur couvre les oreilles, et la plupart sont armés d’un gourdin.
Cependant j’avais traversé la place , et j'étais arrivé devant la maison d’une de mes anciennes connaissances , don Juan Granier, auquel j’avais écrit de Tacna pour le prier de vouloir bien nous chercher une habitation, et chez qui j’avais donné rendez-vous à mes compagnons de voyage. Disons, en passant, que don J. Granier est un négociant français établi depuis de longues années en Bolivie, et loué, pour son amabilité cl pour son hospitalité, par tous les voyageurs qui ont fré-
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qucnté cc pays. Malliciireusoment pour nous, il était absorbé depuis quelque temps par une affaire de quinquinas qui n'allait pas, je crois, tout à fuit à son gré, et il n’avait pu, en conséquence, s’occuper de notre demande comme il l’aurait fait dans les circonstances ordinaires. La maison qu’il nous avait trouvée était presque au bout de la ville. Elle était située tout en haut' d’une rue appelée C.alle anclia (rue large), près de la guariia où je m’étais arrêté, et avait, entre autres inconvénients, celui de ne renfermer aucun meuble.
L’appartement qui nous était destiné était au premier, le rez-de-chaussée étant occupé par trois ou quatre boutiques; une porte coebère qui les séparait conduisait à une cour assez spacieuse, au fond de laquelle était la porte d’une autre cour (corral), disposée pour servir d’écurie et pour un autre usage que je tairai, tout en faisant remarquer que les architectes boliviens pourraient fort bien se dispenser de confondre leurs clients avec des quadrupèdes. Il n’y a que trois ou quatre autres maisons à La Paz, parmi lesquelles j’aime .à citer celles de nos amis MM. Granier et Marchand, qui soient exemptes de l’incommodité à laquelle il vient d’ôlre fait allusion. Une galerie ouverte, en saillie sur la cour, faisait presque le tour de notre étage ;
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un escalier conslruil en dehors conduisait à celle galerie, et nos chambres, au nombre de quaire, y avaient leurs portes ou leurs fenêtres.
Mes compagnons no me rejoignirent qu’assez tard, ayant été retenus par l’examen qu’on avait fait de nos malles à la guarita, et ce ne fut que dans la soirée que M. Granier nous fit conduire à notre nouvelle demeure. Notre premier soin fut de la faire balayer, car les immondices y foisonnaient. Nos matelas furent ensuite étendus sur le sol nu, et nous essayâmes de dormir; mais des myriades de puces se jetèrent sur nous et ne nous laissèrent pas un moment de repos.
Nous avions, comme on le voit, plus d’une raison de nous plaindre de la maison de la Colle aucita. La seule chose qui pût nous consoler un peu de nos tourments, c’élait la vue de l'Illimani dont nous jouissions de nos fenêtres. Mais nous ne fumes pas longtemps à remarquer qu’il y avait peu de maisons à La Paz d’où il ne fût possible d'apercevoir l’admirable montagne ; et nous primes unanimement la résolution de changer de domicile le plus tôt possible.
Deux jours après notre arrivée, nous fîmes une visite au général Belzu, président de lu Bolivie. La maison q u i 1 u i ser vai t de palais occupa i l u n des coins
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de la place et ne présentait absolument rien qui la distinguât des autres habitations du quartier, si ce n’est un groupe de soldats qui stationnait devant la porte.
Nous remîmes à un dos ministres la lettre de recommandation que M. le général Santa-Cruz, ministre plénipotentiaire de lu Bolivie, à Paris, avait bien voulu nous donner pour son gouvernement , et nous fûmes admis presque aussitôt en présence du chef de la république , dont nous reçûmes l’accueil le plus bienveillant. On nous avait dit qu'il relevait de plusieurs blessures reçues dans une tentative d’assassinat -commise contre sa personne , et nous chorchâmos avec curiosité les traces d’une balle qui l'avait frappé à la figure. Une cicatrice existait en effet près de l’angle du nez; mais elle était à peine visible, et le général nous dit que, quoique cette balle lui fût restée dans la tète, il n’en éprouvait aucune gène. Bien mieux , il nous assura que sa santé générale était meilleure qu’auparavant. Sa ligure pâle offrait d’ailleurs l’empreinte de la souffrance , mais sa conversation ne s’en ressentait nullement.
Le président m’ayant consulté quelque temps après au sujet de ses blessures, j’eus occasion d’apprendre les détails de l’attentat dont il avait
ATTE>TAT COKÏllE lA VIE nil PlilîSIDENT. ^ 27 failli être Irt viclime. L’espace me manque malheureusement pour en donner plus qu’un simple résumé.
Ëlevé à la présidence à la suite de la bataille de Yamparaës, où il dérouta le parti de Vclasco, le générai Belzu eut non seulement à lutter' contre les restes de ce parti, mais encore à se défendre contre les attaques sourdes et bien plus à craindre du général Ballivian , prédécesseur de Velasco; C'est, dit-on, à l'instigation de ce général Btdlivian que se machina l’attentat dont j’ai parlé , et l'on cite, à l'appui de cette assertion , ce Fait singulier, que, le jour môme où le crime se consommait à Chuquisaca, Ballivian et un de ses afKdés quittaient Copiapooü ils s’étaient tenus jusqu’alors, pour se diriger ù bride abattue vers les frontières do la Bolivie.
Le jour choisi pour l’accomplissement du crime fut le 6 septembre 1850. Dans l’aprèsmidi, le président quitta le palais, et se dirigea vers la promenade publique, accompagné d’un seul aide de camp et du colonel Laguna , un des principaux membres du sénat. A peine y fut-il arrivé, qu’il fut abordé par quatre individus dont les gestes ne laissaient que trop deviner les intentions. Il se mil en garde, mais au même mo-
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ment une Italie le frappa au milieu do la figure, et il tomba la face coulre terre. Le coup avait été tire de si près , qu’il en eut la barbe brûlée et que la peau de scs joues resta criblée de grains de poudre. Un second côup était parti , mais sans effet. Quand les assassins le virent étendu sur le sol , ils lui tirèrent trois nouveaux coups , mais , chose singulière, par trois fois les amorces seules prirent feu. Le chef de ces brigands, un mulâtre du nom de Moralès, qui était à cheval, voulut ensuite le fouler aux pieds de sa monture , mais sans pouvoir y réussir. Après de nombreux efforts, il parvint enfin à s'approcher de sa victime , et , se penchant vers elle, il lui appuya son pistolet sur la tète et lui lira un dernier coup. « Le tyran est mort ! » cria-t-il en se relevant , et , donnant de l'éperon à son cheval , il s’élança au galop à travers les rues , vers la caserne , afin d’y soulever la garnison.
Pendant ce temps, le sénateur Laguna était resté les bras croisés , et , quand le crime parut être consommé, il se relira , en compagnie de ses auteurs, donnant ainsi prise à un soupçon de complicité qui lui valut d’èlrc fusillé quelques jours après.
Quant au président, dont l’existence, avec deux balles dans la tète, jvaraissait devoir être à peu près
ATTENTAT 'CONTBE I.A VIE DU PRESIDENT. 129 impossible , il n’avait pas môme perdu connaissance, ainsi qu’il me l’a assuré lui-môme; et quand Moralès et sa bande se furent relirés, il se releva hii-môme, et gagna , baigne de sang , la hutte d’un pauvre Indien qui sc trouvait dans le voisinage.
La nouvelle que le chef de l’État vivait encore se répandit rapidement, et la révolution projetée fut étouffée dans son berceau.
Enfin les chirurgiens appelés h examiner l’élat du blessé constatèrent que la première balle avait pénétre près de la pointe du nez , en traversant son aile gauche. Elle avait ensuite coupé par sa base l’apophyse montante de l’os maxillaire supé^ rieur du mémo côté , pour traverser, d’avant en arrière et un peu de dedans en d"ehors , l’antre d’Hygmore, dont elle avait brisé la paroi postérieure ; elle s’était logée enfin , selon toute apparence, au milieu do la masse dos muscles plérygoïdicns , en fracturant l’aileron externe de l’apophyse du môme nom. Une application de sonde que je fis, à la réquisition du président, * par une ouveriure restée béante à la base do l’apophyse montante, ne m’a laissé aucun doute que le trajet du projectile n’ait été tel que je l’ai décrit. Quelques millimètres de plus, et la mort eût été nécessairement instantanée. Il va sans dire qu’au-
^0 • . • SÊJOCR K LA PAZ.
cun inslrumont n'a pu aller saisir le plomb dans une siluation semblable, el il y est resté juscju'à ce jour. Mais sa présence ne s'y manifeste que par la production d’un sentiment vague de pesanteur»
La seconde balle avait frappé la bosse occipi* laie droite du crâne, mais un peu obliquement, de sorte qu’après s’y être aplatie , en brisant la table externe de l’os , elle avait glissé de haut en bas sous la peau , et était allée s’arrêter dans la nuque, à un décimètre au-dessous de son point d’entrée; elle fut retirée sans difficulté. Le contrecoup de cette contusion porta sur l’os temporal gauche, et l’ouïe se perdit complètement de ce côté.
A l’époque où le président reçut ces blessures, il sortait presque toujours- seul ; mais , depuis ce temps, il a pris l'habitude do se faire accompagner de ses aides de camp et escorter par un piquet de soldats.
CHAPITRE VUI
Séjour S I.a Par (niite),
QaiKolc lit: dau Adolfo. — Alimenialion.i—Boteont. -Cuisines de Le Paa — Climat. — Liste raisonnée des principaux produits qui se vendent sur le marché de Le Paz : fruits, légumes, viandes, etc. '
. Les premières dénaarebes qae nous fîmes, après noire arrivée à La Paz, n'ayant pas abouti à nous fmre rencontrer un domicile plus agréable que celui de la Galle ancha , nous nous procurâmes quelques meubles . indispensables et nous résolûmes d’aUendre, La question qui .nous avait amenés en Bolivie nous occupa dès lors ovclusir veinent. Nos lettres de recommandation nous eurent bientôt ouvert les principales maisons de la ville , et nous ne tardâmes pas à lier connaissance avec la plupart des personnes dont l’expérience pouvait nous être utile. Une partie de notre temps se passait donc à faire des visites, et presque toqt le reste à nous essouffler (i) en nous Iranspor-
(IJ L'atmosphère de La Paz est en effet si déliée, et la plupart de ses mes sobt si nionlueuses , q\ic l’Européen non arrlimalé. peut h peine y faite dix pas sans s'arrêter pour prendre haleine. ,
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tant de noire logement au centre de la ville ; c’clait là que se trouvait rétablissement où nous prenions notre nourriture. Cette gargote était ce que La Paz avait de mieux en son genre; mais je dois déclarer que le plus pauvre village de France est aujourd’hui mieux pourvu ; nous fûmes mémo obligés de convenir que la fonda de ta Bola de nrn de Tacna, malgré sa population de punaises, valait encore mieux que la fonda liepuhlicana de La Paz. Quoi qu’il en soit, le maître de la maison , qui était Français et qui se nommait don Adolfo, fit tout ce qu’il put pour être agréable à ses compatriotes , et s’il n’y réussit pas , il faut peut-être s’en prendre autant à la nature des comestibles qu’il avait à sa disposition et à l’inbabilclé de son cuisinier qu’à la bonne volonté du maître. Après avoir essayé d’une assez grande variété de plats , nous découvrîmes que le mieux était de nous en tenir à ces trois ou quatre mets classiques qui constituent le déjeuner et le dîner d’une si puissante fraction du monde civilisé. Pour la somme de 80 francs par mois, don Adolfo nous servait donc, tous les matins, un bifteck, des œufs et du thé; et, pour dîner, un potage, du bouilli avec des légumes {pucliero) et un morceau de rôti, plus une paire de pèches ou do pommes en compote.
ALiMKMS. BOISSONS.
Pour boisson, nous aimions mieux l'eau que tout autre liquide. L’eau est en effet dcticieuse à La Paz, tandis que le vin n’y est quo rarement passable, surtout le bordeaux, qui est le vin européen, que l’on y consomme le plus. En général, on préfère aux mauvaises drogues vendues sous Ip nom de vins de France le vin de Moquegua, qui vaut trois ou quatre réaux la bouteille, tandis que les autres SC vendent ordinairement le double. Le vin de Moquegua est de deux sortes : l’une porte le nom de vino aspero, et l’autre celui de vino duicc. On y ajoute quelquefois un peu de racine d’iris qui en augmente le parfum. Dans beaucoup do maisons particulières il se trouve bien des espèces de vins que l’on ne voit pas dans les magasins; aussi n’est-il guère de dîner de étiqueta où l’on ne serve du champagne, et le xérès s’y boit aussi fréquemment qu'en Angleterre.
Puisque j’ai entamé le sujet des comestibles, je vais dire quelque chose du marché ou plaza de La Paz, déjà présenté à mes lecteurs, et qui n’était pas le sujet le moins digne d’intérêt dans cette grande ville (1). On a vu précédemment qu’il se tenait sur la grande place , autrement dite plaza
(i) La popultlion de La Pai eU estimée k plus de k5,000âmei.
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de la Calcdml; mais avant notre départ, H fut ' transporté dans un local plus approprié à cet usage, construit tout exprès, et digne d’ôtre comparé à nos bonnes halles d’Eurôpe.
Ordinairement les voyageurs ne donnent, dans leurs relations, qu’une bien petite place au sujet qui va nous occuper : il n’en est cependant guère déplus intéressants; Je dirai plus, je ne connais pas de meilleur moyen de commencer à s'initier aux moeurs d’un peuple, que de faire une visite à scs marchés.
Sous un point de vue, lé marché peut en effet être regardé comme le miroir d’une des parties les plus importantes des habitations , je veux dire de leur partie culinaire. Aussi n’eus-je pas besoin de Contempler bien longtemps certains comestibles de la grande place de La Paz pour diagnostiquer, à priori, que les cuisines où se manipulaient ces produits devaient être très sales. Mes observations ultérieures confirmèrent pleinement, je dois le dire, cette hypothèse. Je me rappelle que', chez 'don Adolfo, le bifteck, un jour, s’étant fait démesurément attendre, l’un de nous voulut aller à la cuisine pour voir ce qu’il en était « Gardez-vous^ en bien, » nous cria un habitué, « si vous voyiez comme cela se fait , vous ne mangeriez plus
CL'CSI^CS. DÎ.>ERS DE CÉUÉMOME. 13& de huit jours. » Plusieurs des cuisines de -La Pae, dans lesquelles je fus obligé de pénétrer, ressemblaient, en effet, bien plutôt à des éta« blés qu'à autre chose, et les tas de laquia (1) (|ui y gisaient à l'aventure ne contribuaient pas peu à soutenir l'illusion. Quelle différenc» entre ces fourneaux de terre informes et ceux de nos pays, et entre ces vilains pots entassés, noirs, et huileux , et les casseroles luisantes d’une cuisine d'Europe- La cuisinière , cela va sans dire ,n'est pas plus belle que son mobilier. Je ne sam même si son portrait n’est pas flatté par cette comparaison. .
' Ces rédexions pourraient amener à parler un peu au long des habitudes gastronomiques des PaxeAos, mais le temps que j’ai passé parmi eux a été trop court pour me permettre de juger la question avec impartialité. Je me bornerai donc à cetto remarque générale, qu’on se ferait une assez faussendée de ces habitudes, si l’on se bornait à en juger d’après les dîners d'eliqnela, où des choses se passent, en effet, comme en Europe, moins lo service toutefois, qui n’est que trop souvent confié à de» Indiens crasseux et sans chaussure. ■ '.
(i) Je crois avoir dit autre part que la laquia, on crottin desséché da Lama, était le combuttihle le plus ordinaircaieat an usage i ta Pat. ■
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Une autre considération qui peut donner quelque intérêt à l’étudo d’un marché, c’est que cetto étude permet' souvent de déterminer, au premier coup d’œil, la nature du climat de l'endroit où l’on se trouve. A La Paz, cependant, ce modo d’observation induirait nécessairement en erreur, à cause de la position tout à fait exceptionnelle de cette ville qui lui permet de jouir, à la fois et abondamment, de produits de tous les climats du monde. • ■
ün se rappelle qu’en arrivant à La Paz, nous avions eu à descendre une pente d’une hauteur absolue d'environ 1,000 mètres. Au sommet de cette pente se trouve la puna. Là aucune espèce de fruit proprement dit. La Paz, qui se trouve à son pied, est à la partie supérieure d’une vallée {quebrada de La Paz) dont le niveau s’abaisse graduellement wrs le sud-est, dans la direction de rillimani, dont elle contourne la base avànt de traverser là Cordillère, pour s'unir aux vallées toutes tropicales de la province de Yungas.
Le climat de La Paz est de ceux que 1 ou désigne en Bolivie par l’expression de cabezera w valle (tète de vallée). Sa température moyenne est d’environ 10 degrés, e'esl-à-dire un peu mmndre quë
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celle de l*aris, porléc ordinaircmenlû 10%8; mais les lerapôraturcs oxlrômos do l’année à La Paz sont très différentes de celles do la capitale de la France. A La Paz, en un mot, il fait moins chaud en été et moins froid en hiver. Une longue série d’observations faites dans cotte partie de la Bolivie, et dont le résultat m’a été communiqué, en partie, dans ce voyage, y porte les extrêmes de température à — 7" d’une part et à -+•23'’ d’une autre. Mais la plus basse température observée en 1850 (au mois de juin, qui est le plus froid de l’année) n’a été que de — 4°,44, tandis qu'à Paris il n’y a guère d’hiver où le thermomètre ne s’abaisse à — 10”. On pourrait être tenté do conclure do ces données que la température estassez uniforme àLa Paz; elle le serait en effet, si la pureté habituelle du ciel ne rendait, pendant les nuits, le rayonnement céleste très considérable , d’où il résulte que les nuits sont ordinairement très froides, comparées aux jours, et par suite que les maladies des organes respiratoires y sont fréquentes.
Cependant, bien qu’à La Paz le Uiermomètre descende continuellement au-dessous du point de congélation do l’eau, les plantes n’y gèlent que rarement. Cela tient, comme je m’en sui& assuré, à ce que, grâce à l’élévation, le froid y est très sec*
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Co qui nie til faire celte remarque, pour la première fois, ce fut de voir que pour faire geler leurs pommes de terre , dans la préparation du chnno, les Indiens étaient obligés de les arroser;
Il y a plusieurs espèces do Cactus qui croissent ü’ùs abondamment dans les environs de la ville, et qui y supportent parfaitement toutes les températures. J’eus l’idée d’en mouiller un, pendant plusieurs nuits consécutives; le froid l'ayant alors saisi , il ne larda pas à jaunir. Le Sureau est un des cinq ou six arbres qui croissent liabiluellement à La .Paz : oh bien, ces arbres, qui ornent,, .avec un certain nombre de pommiers, la promenade publique, conservent constamment des feuilles pendant Phiver. Quand a-t-on vu pareille chose à Paris?
Mais à côté de l’avantage que je viens de signa- • 1er, avantage précieux surtout pour l’horticulture, le climat de La Paz offre, dans le peu d’élévation de sa température estivale, un défaut qui le met bien au-dessous du nôtre. El il n’en faut pas davantage pour expliquer pourquoi, dans son voisinage immédiat, le nombre de plantes dont l’agriculture peut tirer parti est si limité. C’est ce que l’on verra mieux en consultant la liste suivante qui est celle des principaux produits que j’ai re-
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mui'qucs sur (e marché deLu Paz, pendant lu séjour que j’y ai fait à diverses époques. On y verra , par exemple, que le nombre des fruits qui mûrissent sous ce ciel se borne à cinq ou six, quand à Paris on pourrait en compter pour le moins une douzaine ; mais vient-on à s’cloi{'ner de quelques lieues, en descendant la quebrada , alors on rencontre abondamment 'des produits que l’habitant de Paris ne peut se procurer qu’à prix d’or.
■.laie dMt principaux frnKn, I^sunken et antm produite ‘ t|al ne «eudeut nur le marché de I.a Paa.
Pèches {Duraznos , Midocotones et Abrtmelos). Il y en a plusieurs variétés analo[;ues à nos pèches de vigne, et qui sc vendent à raison de vingt ou Vingt-cinq pour un medio.ou 30 centimes. Jamais le pécher n’est cultivé en espalieri ' Poires [Peras). Elles sont do deux sortes ; la •plus commune est la poire d’Angleterre, dont on donne, vers le mois de mars, jusqu'à cent pour un medio. , - • .V.
.. l^MMES {Manzanas). Il n’y en a qu'une ou deux variétés; elles sont un peu moins communes que les poires, et sont vendues au même prix que Ids pèches. . ,
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' Coings (Memhrillos). Moins abondunls que les fruits précédents.
Figcf.s d’Inde {Ttinas). Fruits de la Raquette ou Opuntia vutgaris; on en a vingt-cinq pour un medio.
Fkaises {FrutiUas). Une seule sorte (la fraise du Chili). Grosses et abondantes.
Les siv espèces précédentes sont cultivées dans un rayon de une â deux lieues de la ville.
Raisins {Uva.s], Le raisin noir est beaucoup plus commun que le blanc ; les grains en sont ovoïdes et assez gros, mais leur pellicule est très épaisse. Le point le plus voisin de la ville ou ce fruit mûrisse bieticslà unedisUmeede cinq lieues. Les premiers raisins que l'on apporte au marché viennent d'une distance de douze lieues ; ils y sont souvent mûrs dès le mois de décembre. Au mois de février, on récolte ceux de Guaricana, grande ferme qui est à huit lieues de La Paz. EnBn, viennent ceux des environs du village do Mécapaca, qui n’est qu’à six lieues de La Paz, dans la même vallée. La taille des ceps se fait vers le milieu d'août.
Figues (Iligos). La grande variété brune est la soûle que j’aie vue à La Paz ; elle se produit deux fuis l’an, dans le même climat que le raisin. Les figues qui paraissent au commencement de la sai-
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son dos pluies sont les plus grandes et portent le
nom de brevas. Les autres, qui sont d'une qualité
plus ordinaire, se monlronicn février et mars.
Pacaes. Ce sont les gousses d’un arhre appartenant au genre [nga, et dont les graines sontenveloppées d’une matière blanche , pulpeuse, sucrée et très rafraîchissante. Ce fruit abonde dans tous les climats chauds de la Bolivie.
Mei.oiss {Melones). Ils sont en tout analogues aux nôtres et se cultivent dans les mêmes lieux que le fruit suivant. ‘
Melons dV-AU ou P.vstèqces [Sandias). S. chair rose ou blanche. Très abondants vers le mois d’aoùt. fis SC produisent dans la région du raisin, mais beaucoup moins bien que dans un climat plus chaud.
PepimoS. Fruits assez insipides , ayant un peu l’apparence extérieure de quelques aubergines; ils se rencontrent dans la même région que les précédents et se mangent crus.
OnAtuits{Narmijas dulces). . •
Limes dolces (Limones dnlce,s).
Limons {Limones). De deux sortes : l’une {Limon sutil) est de la grosseur d'une noix et d’une acidité extrême ; l'autre {Limon real) est notre citron ordinaire.
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Cédrats (Cidra.v). Employés comme chea nous ,à faire des couHlures. ■ t -,
Cos quatre fruits, ainsi que la Bigarade, se .produisent assez abondamment dans toutes les vallées chaudes du versant oriental de la. Clordil- , 1ère, connues sous le nom de Yungas, d’où on. les porte,. presque tous les jours à La Paz, emballés, dans du foin. - . . ,
Avocats (Paltas). Fruits <lu Laurus persea. L’Avocat est un des meilleurs fruits des tropiques ; il est commun dans les Yungas. . .
Bananes {Platanos), Il y en a plusieurs variétés .que l’on apporte en abondance des Yungas.
CniRiMOVAS. Fruits do VAnona Cherimolia. On ei) connaît deux variétés : l’une lisse, l’autre avec un tubercule au centre de chaque squamq. Cette ' dernière se rapproche un peu, pour l’aspect, du Corossol ordinaire ou Sour-sop des Antilles anglaises; mais il'u'y a. pas do. comparaison à laire entre les deux, sous le rapport do |a saveur. La chirimotja est généralement regardée comme le • meilleur fruit de la Bolivie.- Je lui ai trouvé, pour mon compte, beaucoup plus de sucre que de parfum. ■
Ananas {Fivas).>ltès abondants dans les Yungas, où ils valent en moyenne un tnedio la pièce.
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Ils y sont aussi parfumés qu’à Guayaquil. Â La Paz , un do ces fruits se vend ordinairement dé , deux à quatre réaux (1 fr. 25 c. à 2 fr. 50 c.). ■'
.. Pommes-Lianes {GranadiUas). Fruits de plusieurs espèces de Passiflores ; on les importe des •Yuuf;as à La Paz en quantité considérable. '
■ Arachides ou Pistaches de terre (Mani) . Fruits de VAraciiis liypogœa. Le Mani, que l’on cultive très abondamment dans les Yungas, est employé surtout à la confection d’une boisson fermentée', sorte de chicha, très aimée des habitants de cette partie de l’Amérique. . - . .
Pour compléter le catalogue des productions végétales comestibles du marché de La Paz, je vais maintenant faire la revue des principaux légumes qui s’y présentent. •
Pommes de terre ordinaires {Papas dulces). Plus petites , en générai , que les nôtres. La variété qui se présente le plus souvent est de forme -arrondie et de couleur jaunâtre, rosée on violâtre* La pomme de terre est cultivée aux environs de La Paz, et se vend à raison de 9 à 10 réaux te sao {costal) de . 5 arrobes (125 livres), - .
Pommes de terre amères {Papas amargas). D'un jaune pâle sale, et d’une forme souvent un peu aplatie. Ce tubercule est cultivé dans les pmas les
SÊJODR A LA PAZ.
plus froides, et dans des lorrains qui ne produisent absolunnonl pas autre chose. L'itcrelc qui le caractérise n’est pas forte , et cependant une coction prolongée ne la chasse jamais complètement. La cuisson n’enlève pas non plus sa dureté, qui est bien plus marquée qu’elle ne l’est chez les pommes de terre en général. Il n’y- a guère que les Indiens qui mangent ce légume , et alors c’est ordinairement à l’clat de cluiîie. Chez les Aymaras il porte le nom de Uiki. Je n’ai pas eu l'occasion do déterminer si la plante, que produit la jrapa umarga est botaniquement différente de celle qui donne la paparfu/cc.Cependanlon pourrait presque déduire la conclusion affirmative de la différence des climats auxquels chacune d’elles s’accommode.
Un mot sur la préparation qui porte le nom de chuno. .. '
Dans les parties élevées des i\ndes, il gèle à peu près toutes les nuits do l’année, et l’on n’y a pas les moyens, comme chez nous, de préserver ses Pommes de terre de l’action de la gelée; de I;"! la nécessité de les manger le plus souvent gelées, sous peine de ne pas en manger du tout; seulement,, au lieu de les laisser geler, on les fait geler en fawrisatrt l’aclièn du froid de telle sorte qu’aucune partie du tissu des tubercules no puisse y
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échapper ; puis on les sèche parfuiicmcnl. La pomme de terre, devenue cAkjTo par ce Irailcmenl, SC conserve indéfiniment , et elle ne perd aucune de ses (lualilés nutritives ; peut-être môme devientelle plus facile à digérer qu’auparavant. Quant à son goût, il change du tout au tout; mais je déclare que je n’y trouve, pour mon compte, rien do désagréable.
On connaît deux variétés principales de cliufio de pommes de terre ; le cinino negro et le chiiïio blauco. Pour faire le prernier, on étend les tubercules à l'air, sur une couche mince de paille; on les arrose légèrement, et on les expose à la gelée pendant trois nuits consécutives. En dégelant ensuite au soleil , ils prennent une consistance spongieuse; dans cet état, on les foule sous^ les pieds nus pour en faire tomber l’épiderme et pour en exprimer le jus; puis on les laisse exposés à l’air jusqu’à ce qu’ils soient parfaitement secs (I); ils sont alors d’un brun très foncé.
Pour préparer le chuno blanco, il faut, après la congélation des tubercules, les faire macérer pendant une quinzaine de jours dans une eau courante. On creuse, à cet effet, des cavités peu profondes
(1) Avant Sa dessiccation, le dinùo porte le nom de cachu-rkuno (cbiiôo femelle).
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dans le lit d’un ruisseau ou d’une rivière, et on les remplit de pommes de terre fratchemeni congelées, de manière que l’eau puisse couler librement par-dessus ; elles prennent ensuite , en séchant, une couleur parfaitement blanche.
Le goût du cfiuiio blanco est moins prononcé que celui du cliuho negro ; mais , quoique plus délicat, il n*est pas généralement préféré. Le chuho negro a un inconvénient qu’il faut signaler : c’est qu’il demande à être plongé dans l’eau pendant six à huit jours avant d’être employé, tandis qu’une macération de trente-six heures sufHt pour amollir le chuiio blanco.
Au Pérou et dans les pays analogues, la conversion des pommes de terre en chuiio a des avantages incontestables ; elle y est, comme on l’a vu, presque indispensable. En Europe, où les circonstances sont bien différentes, on ne tentera probablement de faire du chuho que par curiosité. Je ferai remarquer, d’ailleurs, que .cette fabrication y serait, en général, beaucoup moins facile que sur lesplateaux des Andes, par suite de la difficulté que l’on éprouverait à opérer la de.ssiccation des tubercules congelés, sans recourir à des moyens artificiels. A une grande hauteur, en effet, l'évaporation est rendue plus prompte par la diminution de la pres-
MAUCHi'! AUX COMRSTUH.F.S.
84on almo$iphérique , el elle est encore hâtée durant le jour par l’inlonsité de la chaleur solaire. ■ • Un autre moyen , employé en Bolivie pour conserver les pommes de terre, consiste à les cuire, à les peler et à les sécher à l’air^ On appelle cette préparation CKCHpo.
Ullucos {IJlhicos ou Papas Usas). Tubercules de VUUuctis tuberosus. Couleur et forme de quelque pommes de terre. L’Ultuoo est le moins estimé des légumes des marchés d’Amérique ; aussi com^ prend-en difficilement comment on n pu en foire tant d’éloges en Europe. C’est à }uste titre qu’il 'y est tombé dans 'l’oubli d’eù il est peu probable qu’on cherche à le retirer. Le seul avantage qu’on puisse lui reconnaître est celui de supporter les climats les plus rigoureux , el de pouvoir se cultiver par conséquent à de plus grandes élévations que la pomme'de terre commune.
OcAS.Tubercules de VOxàlMtuberosa, Ce légume est cultivé très abondammentdans tes punas tem- . pérées. Il y en â plusieurs variétés, dont les deux principales sont eonnues sous les noms de aca blanca (Oca blanche) et' de oca cotorada ( Oea rouge). l.a première est la plus estimée; les Ay^ maras l’appellent Kheni-apilla {klteni : forineàx, aptl/a’;oca).Une variété plus grande que Icseulrer
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est (lê$ij;néo pnr eux soqs io nom de CMajiara apilla,
c’esl-â dirc Oca de première qualilé.
l,wsfproii arraclie les Ocas, clics sont toujours plus ou moins acides ; cl si l'on'essaie de les man- {jerà col étal, on les trouve délesl;iLles ; mais il y a un moyen facile de les priver do leur mauvais goût, et alors elles ne le çèdeni presque en rien à la pomme de terre. La métamorphose désirée est produite par l'exposition, sufilsammcirl prolongée, des tubercules au soleil; il s’y passe alors quelque chose de tout à fuit semblable à ce qui a lieu dans la maturation dos fruits. Une Oen blanche ainsi traitée ne conserve plus aucune Iracc^d'acidité cl j’en ai même vu d'aussi farineuses que do bonnes pommes de terre; quelques unes ont un goût de châtaigne très agréable.
l/cxposilioD au soleil, qui a seulement pmir but de détruire le princ»|K! acide dcsOcas, doit durer de six à dix jours, et môme un peu plus, selon la variété à laquelle on a affuiro. L’opération se fait le mieux dans de grands sacs de laine. Les changements qui doivent s’opérer dans le tissu des tubercules paraissent être facilités par ce moyen ; mais le sac doit contenir assez peu de tuber* çules, pour qu’ils ne forment, étant étalés sur le sol, qu’une couche très mince sous leur enveloppe.
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lorsque l’acliofiAJu soleil ost prolorrt;êx! pciwlarit beaucoup plus longtemps, pendant plusieurs mois, par exemple, la maluralion des tubercules va plus loin. L’Oca perd alors la plus grande partie de se» sucs, et prend la consistance d'une figue, tout en acquérant un goût sucré très prononcé; sous cette forme,- on l’appoHo catti (t).
Je n'ai pas besoin de dire que, dans les doux préparations dont il vient d’élre question, il ftwit se garder de laisser geler les tubercules.
Li gelée est , au contraire , indispensable à h préparation qui jiorle le nom dccofo.ct dont il me reste à parler.
La cain eu chtitio deocas se fait comme le clitino blanc des pommes de terre , avec cotte différence que la macération des tubercules congelés ne se fait pas dans une eau courante, mais dans de l'eau Iranquillo. Traitée de la sorte , l’Oca se corrompt en partie et conserve, lorsqu’elle ost desséebée , tme odeur et un goût que je me contenterai do comparer à ceux de quelques fromages. Les Indiens font line grande consommation de la caia , qu’ils trouvent sans doute fort de leur goût; quant
(1} L? ouîMon du Mui duil »c Tfrirc & la rapriir. A c«l rflvl , on pote tiibercuin sur uoccnuclif de paillr qui les (Mi'VC au-dessus de l'eau du tase dans lequel ecltf culfsou a lieu.
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à moi ^ je ne > puis en aucune façon la recobi mander. . . r, , , '
-En Bolivie, le tubercule de ïOxalis tuberosa, à ses qualités intrinsèques, en joint une autre qu’il n’a point encore acquise que je sache, chez nous; sa multiplication se fait plus abondamment que celle de la pomme do terre ellemême. Aussi le sac ou costal de 4 à 5 arrobes (focas , n’y coùte-t-il que 4 à 5 réaux , tandis que le prix d’une môme quantilé de pommes de jlcrre est, comme je l’^i dit, du double.
' Ysano. Tubercule du Tropœolum inberosiim. Ce légume, que Ton cultive en plein champ, autour de la Baz, est regardé comme si mauvais, eu Europe, que l’on croit généralement qu’il n’y a absolument, aucun parti à en tirer. En effets lorsqu’on .le relire du sol, il est d’une âcreté Uès désagréable et il possède., à un haut degré, le fument caractéristique des Capucines. Mais, en Bolivie', on a trouvé le moyen de le débarrasser de cçs défauts, et l’Ysaho y est devenu, sinon un légume très usuel, du moins un légume par^tepient mangeable. Ce moyen consiste à faire congeler les tubercules après les avoir fait cuire. Mais U est indispensable de les manger avant qu’ils ne dégèlent, c’est-à-dire pendant qu’ils sont cro-
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(juanls. Â cet état, je puis affirmer qu'ils consti* tuent un mets assez agréable. H n’y avait guèrè de jour que je ne visse, sur mon marché, une cfu deux rangées de marchandes qui ne vendaient autre chose que ces ysaiios cuits et gclés^ ou taiachas, qu'elles protégeaient contre l’action do soleil, en les enveloppant d'une étoffe de laine et de paille.
Les senoritas de La Paz en sont toutes extrêmement friandes, et elles ont l’habitude, lorsque les taiachas sont de saison, d'en prendre comme rafraîchissement, pendant la chaleur du jour, en les trempant dans de la mélasse.
Racachas. Racines de l’.4rraoûcAa esculenta. La Racacha, que l’on appelle improprement Arracacha, en Europe, est cultivée très abondamment dans les vallées tempérées et chaudes. Elle a, étant cuite, le goût du panais, mais elle est un peu moins farineuse. ’ ,
Am>A8. Tubercules apportés, en quantités très considérables, au marché de La Paz, mais dont je n’ai pu déterminer l’origine botanique.- Ils ont la forme de gros tubercules de Dahlia et sont peut-être fournis par quelque plante de la même famille. 11 y en a deux variétés : l’une, blanche dans toute son .épaisseur; l’autre, de couleur vjoleUe , lorsqu’elle
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est pelée. C'est cette dernière, désignée par le nora de Ajipa morada, qui est la plus osliméc. L’une et l'autre se mangent crues, et leur saveur est analogue à celle du navel; mais elles contiennent, de plus, une quantité notable de fécule.
Du temps des Incas on faisait, à ce qu’il parait, on très grand cas de V Ajipa et aucun travail n’était épargné pour sa culture. On m’a dit que, dans les environs de Cotana, au pied de l’illimani, où le climat est particulièrement favorable à la propagation do colle plante, les anciens avaient eu la patience d’amener d’une distance de trois lieues un canal d’irrigation pour arroser les gradins de la montagne >sur lesquels ils en faisaient la mulliplica' tlon.
Yacon ou Aiucoma. Autre tubercule que l’on mange cru comme le précédent ; il est natif, comme lui, dos vallées tempérées, mais il en diffère par sa forme plus ramassée, ce qui lui donne quelque ressemblance avec la patate, et par la couleur plus foncée de son épiderme. Sa chair est aqueuse et sucrée, cl elle parait ne contenir que très peu de fécule; mais sa saveur m’a paru plus agréable que celle de V Ajipa ; je lui ai trouvé quelques rapports avec celle d’une mauvaise poire. On m’a assuré qu’il y avait des Aricomas qui pesaient jusqu'ù
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qualrc livres*, clKiquc j)!anl jiroduil rjualre ou cin({ IuIkmcuIos.
Oignons [CeboUas) . Une des cultures de plein champ les plus importantes dos environs de La Paz.
AtL {Ajo). Commun dans les mêmes lieux.
Patates dolges (Camoles). Légume abondant dans toutes les cultures des Yungas; U y on a de plusieurs couleurs.
Manjoc t ïnca). Racine du Jalropita Jmiipha.
Le Jalropha Manibol n’est pas , que je sache, cultixôen Rolivie. Sa racine se distingue de la précédente en ce (lu’elic est à peine fibreuse et qu’elle contient un suc véuétvcux. C’est respcce que l’oU observe le plus fréquemment au Brésil et dans les Antilles.
ILvcniOA ou .Acuif.iiA. Racine du Canna edniis. Légume cultivé dans les Yun{;as et dans quelques i;a//es.UnccspèccsauvagedcC'flH>w,donlon mange la racine ou rhizome, porte dans les Yungas le nom de ^Ic/ura.
Glalgsa. Racine du Colocasia csculcnla. Assez commune dans les Yungas^ elle se récolte en févricret mars ;Iesjeunes feuilles se mangent comme celles de l'épinard.
Fèves de «abais (.4f>as). Culture très abondante
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autour dfi La Paz. Les liges de la plante y atteignent quelquefois une hauteur de près de 1 mètre et demi.
Pois VERTS (jKi>crja.«). Becueillis eh petite quan* titc autour de la ville.
Pois cbiciies (Garbanzos). Apportés du Chili.
QcmoA. Grivine düCkenopodvimQidnoa.GcLio plante est très abondamment cultivée dans toutes les ptmas. On en connaît plusieurs variétés sous les noms de Quinoa reàl, colorada, amavillu, etc.
>A La Paz les tiges de la Quinôa alteighcnl une hauteur de près de 1 mètre; lorsque la plante est jeune on la mange à la manière dos épinards. Elle porte alors le nom de Yuyu.
Cx^ABX. Graine- d’une espèce non décrite (?) de (Ihcnopodium , voisine du C. Quinoa.
Orge (Cevada). Cultivé partout aux environs de la ville, l’orge > à tous ses âges, constitue -la nourriture hal)ituelle des hôtes de somme du pays. Son grain torréfié,’ réduit en farinC'Ot mêlé ù une certaine quantité de sucre en poudre, forme u a aliment très estimé du voyageur. > .
Je ne cileVai ici que pour mémoire la J^uzerne ou Alfalfh {Medicago saliva) que l’on cultive très abondamment , comme fourrage ,- dans toutes les parties tempérées de la Bolivie ^ c’est-àJ-dirc dans
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ta région où mûrit' le raisin. Biais sous le climat de La Paz et dans les vallées chaudes, cette planté ne réussit pas.
Froment (Trûfo). Il prospère dans beaucoup de localités peu distantes de La Paz ; mais on n’y en connaît qu’une seule variété, qui est barbue. Le grain entier ou concassé entre dans la composition de plusieurs chttpés; et la larinc sert à la fabrication du pain comme chez nous. Le prix de la farine de froRoentÿ à Lu Paz, est de 8 à iO piastres (40 à-50 fr.) la f'anega de 8 h 10 a r robes. En teipps ordinaire, un pain de 7onces s’y vend i Oceritimes, ou, pour mieux dire, on a trois de ces pains peurunmedto.
Arroz (fiiz)i' Cultivé en grand dans lès Yungàs. On en distingue deux variétés, l’Arroz tlatico et l’Arros Colorado.
Maïs (Maiz), Le Maïs est cultivé dans les envi rens de La Par; mai» son grain n’y mûrit pas bien. On le cueille ordinairement vert, et à cot état il sert d’ingrédient de plusieurs mets très estimés. ■' ....
l.es variétés de couleur présentées par le Maïs sont très nombreuses ; on en remarque souvent trois ou quatre dans le même épi. L’une des plus frappantes est présentée par leüfmz morade ovlCuUHob
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Aymaras; ii. a la nuance d’une mùro cl s’emploie fréquemment pour colorer tes laissons. Le Maiz hlmico, dont le grain est tendre et d’un blanc mat, et une autre variété appelée Cliulqui , qui a le grain demi-translucide, sont usités, de préférence aux autres, pour faire le tostado ou maïs torréfié, préparation qui remplace le pain dans beaucoup d’endroits. î)ans les valles voisins de La Paz, les épis ou mazorcas du Maïs n’ont pas la moitié du volume qu’ils ont dans les Yungas. Sous ce dernier climat, la, plante atleint souvent une hauteur de 3 ou 4 mètres cl porte ordinairement trois épis. La variété la plus fréquemment cultivée est celle à grain jaune et dur, qui est le moins exposée aux attaques des insectes. C’est elle que l’on cmploîc pour faire h» boisson appelée c/n'c/to.
Choix poM.MÉs(/îcpo//oA).Cullivéségalcmenl aux environs de la ville. Quoique très petits, ces légumes coûtent ordinairement de 1 medio à 1 rml la pièce.
Ciiotx-Knxns {CoU/tores). Avec les précédents.
Tom.vtes (Tomalcs). Fruits du Lrjcopei-àcum esculenlum : variété sans côtes. Légume très abondant à l.a Paz.
Courges. Plusieurs espèces connues sous le» noms do Zapallos, Lacatiolcs et Escaiiotes sont
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cultivées dans les vuUes. Le Lacayolc est sern- Llablc, pour la forme, au paslèqaie.
CitcssoNs (Berros). Tiges et feuilles d'un petit Mimulus ( M. parviflvvus ), qui «o produit spontanément dons tous les ruisseaux des environs de La Pa*. Notre Cresson de fontaine y est_ inconnu.
Laitues {Lechugax). La Laitue romaine et la I.aituc pommée réussissent parfaitement autour de la ville.
Les autres légumes de nos climats dont je ne fais pas mention ici, tels qae navets y carottes, j/anais, épinards, chicorée, topinambours, salsifis, céleri , etc., sont à pou près inconnus à La Paz , bien qu’ils puissent s’y cultiver. L'artichaut et le radis ne s’y voient que dans quelques jardins d’amateurs.
CocuAYuvü. Mot composé de deux mots aymaras qui signifienl l'un {cocha) « étang » et l’autre (ÿMÿi<) « herbe tendre », La Coc/ioi/tiÿu est une espèce de NoStodi qui flotto à la surface des Haques d'eau, dans les marais de la Cordillère, et constitue un légume recherché. Il entre dans la composition de plusieurs ragoûts très appréciés des Péruviens.
Il y a une autre sorte de Cochaijuijn qui est
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bien plus employée sur la côte que celle dont il vient d'étre question ; maie celle-là est une plante marine, eLprobablemcnlJ’L'/t’a Porphyra.
.. Lorsque le Cochayuyu est cuit, «on goût est assez analogue à celui de la laitue ; pour qu’il soit aussi tendre, il suffit d’ajouter à l’eau dans laquelle on le lait bouillir, le jus d’un citron. Quelquefois on le fait torréfier très légèrement avant de lui faire subir celte ojiération.
Piment (Aji). Fruits de diverses espèces du genre Capsicum. Condiment employé.. à 4’assaisonnoment de la plupart des mets péruviens. Il y en h plusieurs espèces qui proviennent toutes des valles pu des yungas-, La plus piquante est celle qui porte le nom de ttupiquu; èlle a la taille et la forme d’un pois, et une couleur verte ou rouge. Celle qui porte le nom de Locoto est de la grandeur d'un petit œuf; sa saVeur est presque aussi forte que celle de YVlupiqua. Puis vient une espèce appelée Chinche, qui se rapproche, par la forme, de VUlupiquay mais qui est plus grosse. VAji verde ou Chojnie-huaica des Âymaras est de forme allongée et pointue: il est beaucoup moins piquant que les précédents; mais il de plus qu’eux un parfum délicieux; d’abord' vert-, il prend ensuite une belle couleur rouge. L’Aji ama-
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rilto, que l’on, apporle tout desséché du Pérou, paraît être le même que le précédent; cependant il est plus grand et a plus de force que celui qui se produit aux environs de La Paz ; il a une jolie nuance orangée. L'Aji Colorado que l’on apporte de Cochabamba et VAjir palpa {Palpa huaica des Indiens), qui est importé du Pérou, sont, de toutes les espèces de piment, les moins piquantes. L’Ajipalpa est d’un rouge presque noir, lorsqu’il est sec; il n’est guère employé que pour donner de la couleur (1) aux mets, car le piquant en est à peine sensible. Il a près d’un décimètre de longueur.
. Les autres condiments végétaux employés à La Paz sont notre persil {perejU)., la Yerba buena {Menlha viridis), le Payco {Clienopoditim ambrosioides) et plusieurs Composées ou Ombellifères odorantes connues sous les noms de Clnscliipa (espèce de. Tagetes) , Cmlanlro (Coriandre) , Quilquitia ét Guagualaga.
L’étude des comestibles tirés du règne animal offre, à La Paz, bien moins d’intérêt que celle des
.(t) Deux autres produits végétaux serrept plus spécialement encore, à La Pa Z, donner aux ragofiils, et en particulier au riz, cette conteur orangée que les Espagnols demandent au sarran ; l'un est l’aréiote ou roucou (tégument de la graine du Bixa Orellana] ; J’antre, connue sous le nom âepalillo, est la racine d'une plante herbacée indigène, rè'sretedia senbrifoUn.
ICO
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prodiiils que je viens de passer oti l'cvue: cinq ou six espèces de poissons, de qualité très médiocre , venant du lac de Tilicaca (() , la viande de mouton cl celle do b(nnf ou de coclion , voilà la nomenclature de ceux que l'on y rencontre journellement. Les volailles y sont comparativement raves. Les seules , pour ainsi dire , qui y paraissent, sont les poulets. Quant aux dindes, clics sont presrjue inconnues , ainsi quc'lcs canards ; cl l’oie domestique y est bien plus rare encore.
Notre lapin, qui porte en Bolivie le nom de cpHejo (le Caslilla , n’est guère qu’un objet de curiosité. Il est remplace, sur la table, par le cochon d’Inde qui s’appelle conejo, tout court. Cet animal est l’hôte habituel des cuisines du pays', dans lesquelles il trouve, sans se déranger, tous les éléments de sa nourriture. Quelques tourterelles, plusieurs espèces de perdrix et deux ou trois autres sortes de gibier viennent aussi, de loin en loin, ajouter au nombre des délicatesses zoologiques de la table du Pazeno. Pour compléter leur catalogue, il ne me reste plus qu’à nommer le
(1) I.a plupart de ces poiMoiis Boguilla, Caracha, etc],
apparlicniirnl il un i;cnrc Iri'S curieux nommé Oretiiat ; d'aiilrn apprlét Suchft rt Maures, «ont d« Silures.
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• Catiçau, qui est le frai (œufs; d’un poisson de ruer, et enfin \<\Çlnchi , qui est la larve aquatique d’une espèce de Dipière. On la pèche en abondance dans les ruisseaux des ptnuis , et l’on -en fait un ragoût épicé ou aji que l'on dit très bon^
Iæ beurre est rare à La'Pa/, ? mais ou y voit assc^ communément une ou deux sortes de fromages blancs. . -
Einfin, le règne minéfal vient également apportter son contingent aux marchés boliviens et il suffit do voir la placé importante que ce contingent occupe dans les étalages de La Paz , pour sc convaincre que le rôle qu’il joue mérite de fixer l’at- . teution. Le produit dont je veux- parler est ime espèce d’argile d’un gris clair, très oclueuse au toucher, et désignée sons le nom de palisa. Les Indiens , tpui en sont les seuls consommateurs, la mangent ordinairement avec les pommes do terre dont j’ai parlé sous le nom àojmpas amarras. Ils la laissent d’abord détremper, pendant un certain temps -, dans l’eau , do manière à en faire une liouillic 'claire , et l’assaisqnncnt ensuite avec un peu de sel. Son goût est celui de l’argile ordiuaire. • 11 se fait à Chuquisaca, m’afl ondil,avec une sorte de terre' appelée c/mco, analogue à la palisa, de La • : Paz, des petits pots que l'on mange comme .s’ils
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étaient do chocolat. On m’a rtconté qu’une sencrrila, très friande de ces petits pots, s’élail tuée à force d’en croquer; mais il parait que l’usàge modéré de la palisdno donne lieu à aucun mauvais effet. L’examen do ces substances démontre , au reste ^ qu’elles ne peuvent, en aucune façon, contribuer à l’aliincniation. •
Pour terminer ce chapitre, je vais donner h mes . lecteurs les recettes de quelques mets boliviens,
II. Aji do coiie/os (pimontade do cochons d’Indo
Prenez : Sain doux 1 cuillerée.
> Pommés de terre hachées . . . . ^ . d , '
. OiRoonz hachés • . ■ , 8
Œufs durs 'A
Poivre cl sel v . quantité sufTisante.
Piments rouges vidés, lavés cl moulus. 10 Cochons d’Inde coupés par morceaux et frils 4
Faites cuire ensemble les six premiers ingrédients, avec un peu d’eau ; ajoutez les cochons d’Ind'e , cl relirez le ragoût du' feu at)rés le premier bouillon'.
(1) Ces écrevisses- (camdrencs) sQnt atiportécs ù La Paz des petites »i*iéTadelae6lc du Pérou, cl<n particulier du voisinage d’ A réquipa.
METS BOLIVIENS
III. Ajide disparates [littéralemoat : pimentade d'absurdités).
Prcaei : Cochayuya 1 poignée. .
f.crcvisses séclicï , 0
lluga{l) st'che et conc.iss6o i
/j/>ijscca(lré5|»'tilspoissoiiS(lulac(lcTiticaca). 0
Oignons bacliés 5
Eévi's (le marais V(utes 2 cuillerées.
Fromage & onces.
Couenu 1 poignée.
Huile d'olives. s 3 cuillerées.
l’iineiils rouges privés de leurs nervures et ■ de leurs scincuces, lavés, torréfiés et bien '
moulus O
Faites séjiarémentcuire à l’eau les oignons, les fève», les écrevisses et les poissons; laissei-les égoutter; ajoutez le coc/iayuyu , les piments et le fromager et faites reeenir le tout dans riiuilc.-Garnissez enfin arec le cauctiu, que vous avez également eu soin dq faire cuire à part , et servez chaud.
Le cochayuyu , pour être bien tendre, doit être trai|é comme il a été dit il la page 158.
IV. Manjar blanco (blanc-madger
Prenez : Lait . 2 livres. ' ,
Sucré.. 1 livre.
Faites bouillir jusqu’il ce que lu liqueur ait pris la cousislance d'un sirop. Ajoutez douze amandes douces parfaitement moulues et autant de pépins de cAirimoÿu. Ooultuucz ensuite l'élmllition à petit feu, jusqu'à ce qqe lu liqueur se prenne eu masse |iar le refroidissement.
Les pépins de chirimuya ne sont pas indispensables ; on les remplace quelquefois par de la confiture du même fruit, et plus souvent encore un se contente d’augmenter un peu le nombre des amamfes.
(1| Ce poisson est plus petit que notre hareng.
CHAPITRE IX
Néjour A I>a Pnz (mire}.
FWes rcHgleuscs célibrtes & Ln Pair. — Fiesta de la Crui. Disfrazadas.— El Corpus. Aulek monumentaux. Protession. DimsunUi. — Fêles de Nui-slra Senora de La Paz, de Cnpa-Cabnna cl de Guadalupe. Morenus. Callaliuayas. Mortes santo. — F'iesla deSan-Pedro. — Pro- ■neoades. Piciue-uiqucs. — La Saint Jean.
Quelques fêles religieuses dont nous fûmes ■lémoiiis , peu après noire arrivée à La Paz , nous firent faire un pas de plus dans l’cludc des mœurs boliviennes, cl elles m’ont semblé y jouer un r«Me si considérable, que je me propose d’y consacrer un cbapUre. ,
La première de ces solennités dont je doive parler, sons le nom de //esta de la Crnz , est à , peine connue , si je ne me trompe , dans d’autres parties du monde catholique. Anciennement il n’y avait guère que les Indiens tjui prissent part aux cérémonies ou plutôt aux réjouissances qui la distinguaient , mais les blancs ont fini par s'en mêler, et aujourd’hui, comme on le verra, elle a presque remplacé le carnaval. C’est assez dire que
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ce n’est pas le sentiment religieux qui y domine.
Une croix , qui occupe le faite d’une montagne assez escarpée (1), à l’ouest do la ville, fait les frais de la première partie do la fête. Le 3 mai , au matin, les Indiens s’assemhlent en foule au pied de la côte , et vont en procession retirer la croix de son piédestal. Ils la portent ensuite en cérémonie à leur église, où, après avoir été bénite, elle séjourne trois jours , trois jours que les. Indiens passent, de leur côté, à danser et à so réjouir. Ils reportent ensuite la croix à sa place, et la fête est finie.
Les danses et les autres divertissements de la Cruz ayant lieu tout près de la ville, sur une pelouse en pente douce derrière le réservoir {caja del aqua) qui fournit l’eau aux fontaines publiques, les habitants blancs, qui n'avaient d’ailleurs que peu d’occasions de s’amuser, s’y portaient autrefois en foule pour voir danser les Indiens. Puis, las enfin de n’être que spectateurs , ils se mirent à danser aussi, si bien que la fiesta de la Criiz est 'maintenant tout autant une fête des blancs que des rouges. Cependant les sehoritas ont encore, à ce qu’il semble, une certaine répugnance
(1 1 0n «(ipetlr erlte mon)8|(ne el Caivario.
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à s‘y moiilrer ouvertement; et celles qui ont l’inteiUion-d’y danser y vont toujours déguisées (disfrazadas) en cholas (1), afin de s’y confondre en quelque sorte avec le peuple dont elles veulent partager les amusements. C’est ce qui m’a fait dire que la Cruz était devenue une espèce de carnaval.
I>a curiosité nous conduisit un soir du côté où la fête avait lieu. Presque toute la population de la ville paraissait s’ôtre donné rendez-vous du môme côté , et elle formait la haie de chaque côté . du chemin de laCaja dcl arjua, pour voir passer les disfrazadas. On avait improvisé des cabarets {ckiclierias) de toutes parts , et , comme les maisons déjà existantes ne suffisaient pas,, on avait élevé des tentes dans le voisinage. Ln ckicha, ou bière indigène, coulait à grands flots, ainsi que le resücado, ou eau-de-vie blanche, et l’on entendait de tous côtés les sons de la guitare et les chants ou les battements do mains qui accompagnaient les airs de bailcsilos', ou danses nationales. Quelques groupes attiraient d’une manière toute particulière l’attention des curieux qui formaient autour d’eux des haies bien plus-
(1) Lm choto$ sont , coimoe on Sait , les métis de blancs et d’indiens.
FIESTA DE' LA GRUZ
épaisses. C’était là que dansaient les disfrazadtxs, et les propos équivoques y plouvàient , comme on peut le croire. Tout cola devait durer jusqu’au matin ; ou devait alors se séparer, pour recom- • inenoer de plusliello à l’entrée de la nuit, jusqu’à la lin des fêles. Nous nous contentâmes j pouii notre part, de jeter quelques coups d’ceîl sur la scène, et nous rc{]agnâmes notre maison do la . Calle anclia.
Outre les danses de nuit que nous avions été voir à' la Cojo (Ici nrjiia , il y en avait d’autres qui avaient lion dans les rues , à toute beuro de la journée; il nous suliit pour en être témoins de . nous luellre u nos fenélres. Les acteurs étaient-' coslumés d’une façon assez bizarre ; ils portaient . une jupe do mousseline plisséo et empesée , avec une -espèce de cuirasse en peau do jajjuar, sur laquelle était jelée , ainsi qfie sur la coiffure, lin large ruban en pbiinos do perroquet; et chacun avait, pour accompagner sa danse (vraie dairse d'ours), une sorte dé llageolct (khrna) ou une flûte do Pan {zampoùa). . .
Nous avions eu le temps d’oublier la Crnz, lors- . qu’op célébra une fête Inen autrement importante, piiis(jue toutes les autorités civiles'et militaires, y compris le chef de la Républi(pio , élaient te
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nues d’y assister; je veux p:irlcrdc la FcHe-Dieù, (jUe les Esp:i{;iiols nommeiil cl Corpus.
(>n avait élevé pour ixillecéréiiiome , dans plusieurs points du pourtour do la place, d’immenses autels devant lesquels devait stationner la procession durant la promenade qu’elle allait faire à travers divers quartiers de la ville. Plusieurs de CCS autels atteignaient jusqu’aux toits des maisons (i). Ils n’étaient pas construits , ainsi que je le crus d'atord, aux frais de la ville , mais à ceux de quelques riches Indiens qui sacrifient volontiers uno somme de deux ou môme do quatre cents piastres , afin de se faire mieux remarquer parmi les leurs. D'autres fois , ces monuments sont faits par des associations d’ouvriers de môme métier. Ce sont les cordonniers, les chocolatiers ^ les chapeliers ou les muletiers, qui se cotisent à cet effet.
Quoi qu’il en soit , jusqu’à la veille de la fôte , il n’y avait encore en place que la membrure des autels, c'est-à-dire une collection de grandes perches verticales ou horizortUdes , reliées par des
()) Il TjiiI illri’ que les maisons île La Paj, Il une ou deux cxri'irtions jin'i., n'oiil qu’nihK'Ul t'UiRe au-dessus du rtz-ile-cliausséc ; et lieaucOup d’outre elles n'inil que le ifz-de-diausséc louLscul. Ou pourra d'ailleurs SC former une idee de leur disposition inldrieure par ce que j’ai dit de nuire belHlalioii de la <Vilfe<iiir/m, ,
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cordes cmi poil do larnu,, et uii certain nombre de tables , de vieilles portes ou de planches qui constituaient les {jradins ou les étages destinés aux ornements; on tendit ensuite, entre les perches, des tapis et des couvertures , en les recouvrant de> toile rouge ; et tous les points culminants furent surmontés de drapeaux aux couleurs boliviennes (vert, jaune et rouge).. Puis on s’occupa de la distribution des décors. LMmago du saint sous le patronage duquel se trouvait la corporation ou * l'individu qui élevait l’autel, était mise dans une position avantageuse au centre de l’édifice , entre deux anges. D’autres anges assez curieusement costumés étaient posés de l’un et l’autre côté de la façade. Le reste de la toile rouge était couvert du haut en bas d’images de saints, Ornées de cadrés d’argent ou de verre de Venise. L’ensemble de cette décoration donnait assez exactement , mais en grand, l’idée dos étalages de gravures coloriées que l’on voit si souvent dans les foires de iios pays.
Des vases de fleurs naturelles oû attificielles, des guirlandes do môme nature, deS candélabres et un pêle-môlo d’objets précieux de toute sorte complétait Porneineiitalion , où l’On peut dire, en somme, que rien ne man(|uail, si oe n’est le goût : •
pour donner une idée de celui qui aVait présidé
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au choix des imafîcs qui couvraient l’un des monuments , je dirai que l’on y avait fait figurer une revue de la garde 'nationale par le roi Louis- Philippe. ,
Une particularité digne de remarque était la part que l’on avait faite, dans les décorations, aux fruits de la toxre. Je n’oserai décider cependant si les grands régimes de bananes , les ananas*, les potirons et les épis de maïs y avaient trouvé place à simple, titre d’ornements ou comme une sorte d’offrande ; les feuilles de canne à sucre ou de bananier que portaient quelques anges étaient vraisemblablement dans le premier cas, Une de ces figures ailées tenait à la main, au lieu de feuille, un v.^se domestique d’une forme bien connue dont je n’ai pn, je l’avoue, bien m’expliquer la présence dans la fête.
. La procession ayant été annoncée pour enae ficvtre^i nens allàtnes nous poster, quelques minutes auparavant, à un coin de la place, devant la pharmacie de notre .ami Marchand.
A dix heures, los fanfares- avaient sonné; les troupes s’étaient mises on ligne, et le président, en grand uniforme, s'était rendu à la cathédrale. C’était là que la procession allait se former et ello devait aussitôt se diriger vers les autels. Mais ce
El courus. PROCESSIO?C.
moment, si impatiemment attendu, n’arriva que deux lieurcs après l’instant fixé. ■
La grande place, qne l'on avait fait nettoyer le jour précédent, était remplie de spectateurs et l’accès en était assez difficile. La fAistodi(i,ou Tabernacle, porléeen tôlode la procession, parut enfin à l’entrée de la place, et les chapeaux s'abaissèrent aussitôt comrpe par enebantement. Cette Ctislodia était en or massif et elle était ornée de bijoux d’un grand prix, légués à la cathédrale par l’évéquelndaburu, un des hommes Iqs plus distingués qu'ait produits IttHoliyie. Les grands dignU^res de l’Église (parmi lesquels se rcmanjuaienl plusieurs évéques) et une troupe dé choristes accompagnaient cet objet précieux; le président venait immédiatement après, suivi des principaux officiers de. l'armée et des' .mtorilés civiles do La Paz. La troupe armée marehait ensuite,, et la procession était fermée par un cortège considérable d’habitapts de la ville, ea babils noirs, et armés de bougies.que le vent avait e.mpéché de tenir allumées. _ . i -
Chaque fois que la ligne s’arrêtait devant un des autels,- le peuple se mettait à genouit et gardait cette position jusqu’à cp que la procession se remit ' en mouyement. Une pluie de fleurs do genêt, lancées du sommet de la charpente, couvrait le prêtre
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officiant, au moment où il descendait les marches lie l’autel pour rentrer sous son dais. Mais l'Indien qui était chargé de répandre cette pluie parfumée était caché avec si peu d’artifice que l’on voyait, à chaque moment, au-dessus de la frise, son bonnet de coton ou son bras crasseux, ce qui nuisait singulièrement à l'illusion. -
Les Indiens, qui ont une manière à eux de comprendre la religion, avaient ajouté un autre élément à la procession, et ce ti’élait pas celui qui excitait le moins la curiosité publique. Il s’y trouvait, en effet, un certain nombre de nos indigènes dans un costume bien fait pour attirer l’attention. G’étaient ce qué l’on appelle des da»so7itc«. La partie capitale de leur équipement consistait en une coiffure qui n’avait guère moilis de 1 mètre et demi de hauteur, et dont le poids dépassait 10 kilogrammes. Sa'partie inférieure représentait une tète de monstre à- la gueule béante, et dont les oreilles s’épataient au pied d’un, grand faisceau de plumes d’autruche qui lui formaient une vaste erôte. ' ’
Ce chapeau bizarrè était posé sur une perruque blanche en laine de lama; et la figure de l’Indiep qui portail tout cola était cachée par un masque ordinaire. Sur le corps il avait une robe à
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basques, il’ajicicnnc* mwle espagnole, composée d’étoffes de toutes les .couleurs imaginables, et garnie d’une profusion de dentelles. Les jambes de ces singuliers personnages contrastaien t un peu avec le reste, leur nudité acooutumee n’étant voilée que par quelques grelots qui sonnaient à tout moment. Aux pieds ils ne portaient que les sandales, ou ojolas, que- chaussent ordinairement les Indiens quçmd ils sont en marche. .Lntin, iin inor* , ceau d’étoffe carrée, de même couleur que la robc> pendait sur le dos des dansantes, el ils tenaient à la main deux pclites-bagueties qu’ils entre-ebo- . ’ quaient en mesure,* ' .
Leur orchestre était aussi équipé d’une manière ' particulière. Quelques musiciens portaient la cuirasse en peau de jaguar avec le baudrier dmit j’ai parlé en décrivant les acteurs de la fête de là Cruz, et un chapeau rond couvert do plumes d’ara-. Ceux-là avaient des tambours et jouaient en même temps d’une sorte de flùtèau. D’autres qui soufflaient dans des flûtes de Pan à trois tuyaux, avaient, au lieu du chapeau précédent, uti casque monumental eu forme do cône renversé , orné de morceaux de miroir et terminé supérieurement par une couronne de plumes rouges.' Leur caleçon était dissimulé sous une jupe de mousseline plissée el
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ils portaienl des sotf licrs au lieu de sandales. Quelques uns brandissaient d’une main un arc et dus flèches. •
Les dmsanles "ambidenl plutôt qu’ils ne dan-^ sent, mais reiercico qu’ils font n’en doit pas moins être extrêmement fatigant par suite du J)oids extraordinaire de ieur.'çouvre-chef ; aussi , dès que les nôtres eurent fait une ou deux évolutions dans la place, ils remplacèrent leur Coiffure par les mouleras ordinaires des femmes aymaras.
Sous le dernier gouvernement on défendit ;nix dansantes de .paraili c a la procession du Vorpus, leurs Sngeries étant regardées comme peu endiarmonie avec lès cérémonies en usage dans une fête religieuse; mais aujourd’hui on les. tolère comme autrefois. On m’a assuré qu’ils étaient entretenus par d’autres indivirhis de leur caste,- pour danser dans des occasions semblables à celles dont il a été question, et ils se. regardent, à ce qu’il paraît, et sont regardés cQm me des êtres de nature excep^ tionnelle.
Cependant, bien que les merveilleux chapeaux de ces caricatures eussent pour nous un attrait incontestable, nous ne pouvions en dire autant de leur musique, dont la monotonie, tout indienne, finit par nous chassM* de la place> Les Indiens seuls
FIESTA DE NUÊSTBA, 6EN0RA DE LA PAZ. 175 ne s’en lassaient point ; et je ne doute pas que si les dansantes eussent eu assez de muscles, et leur orchestre assez de soufHe pour continuer la repré- Bcntalion jusqu’au lendemain, je ne doute pas qu’il ne se fût trouvé des Aymaras pour continuer à les admirer. '
Plusieurs autres fêles que l’on célèbre à La Paz méTileraient encore que l’on en fît une description ' .
détaillée; mais comme je n’en ai pas été témoin durant le voyage qui fait le sujet de celte narration, je me contenterai dé eiter les principales, et nolamment celles qui peuveul.ôtre considérées comme fêles locales, - ;
La fête de la patronne do La Paz {fiesta de Nues- .
Ira Seîiora de La Paz) est peu t-ôlro la plus remarquable. Elle commence le janvier et se prolonge jusqu’au 24. Pendant qu’elle dure, on vend partout des représentations diminutivesde toutes les choses qui se fabriquent dans la ville. L’ouvrier qui ne réussit pas à se défaire alors des objets qu’il fabrique habituellement demeure persuadé qu’il sera malheureux pendant tout le reste de ’ , l’année. Celui qui ne vend pas. doit au moins acheter, s’il veut se concilier l’année nouvelle : aussi SC fait-il ces jours-là, en petit, un commerce considérable, et ce qui lui donne un cachet par- , *
17()^ - -séjolh^a la PAZ.' ■ ' t"
ticulier, c’est que, pour faciliter les transactions, on est convenu de recevoir des boutons comme change des monnaies courantes, dont la plus faible ( t ) ne l'est pas^iebeaucoup près assez pour permettre l’achat de certains objets. Les marchands de bour tons ne sont pas , sans doute , les derniers à se louer de cet arrangement.
Los ouvriers tailleurs, qui appartiennent presque tous à la classe des métis ou cholos, s’habillent avec une récherche aristocratique aux fêtes de Muestva Senora de LaPaz et s’y promènent toute la journée avec des masques noirs. Sous cette forme, on les appelle, des nwrenos. Il y en a qui portent d’énormes crécelles, d’autres des fusils ou dos pistolets; mais la .plupart n’ont d’autres armes que des instruments ordinaires do musique, .l’aperçus une fois (c’était le jour de l’Assomption) une troupe de ces beaux tailleurs dans la cour du palais , où elle donnait une sérénade au président; mais je ne fus pas, à beaucoup près, aussi satisfait de leur déguisement que de celui des dansauies. Au mois d'août, les tailleurs de La l)az célèbrent toute une série de fêtes, et beau-
(1) Il II’,- a t;'> 'Bolivie aucune mannaic de cuivre , el la plus petite pièce d'argent, ijui est le mcJiv ou dcmi-rèal, a encore une valeur d'environ ;)0 rentimcj. . -
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coup d'enlre eux se ruinent alors, en vouhnt se foire plus beaux que leurs confrères. Leur première représente lion de moreneî a lieu le 5 du mots daoûl, à la fêle de Copa-Cabana, petite ville de là ptesqu’ile du lac de Titicaca , où ils se Iranspor- • lent en masse. Ils retournent ensuite à La Paï pour se montrer à la fôte de l’Assomption {Asunek)H de Nuestra Senora), et ne terminent enfin cé qu’ils appellent leur période de dévotion (epoca de devocion) que le S du mois suivant, c’est-à-dire à la fiesla de la Gundalupe qu’ils vont passer à Chucbulaja, dans la province de Larecaja. '
Ce que je viens de dire des tailleuts peut s’appliquer, à peu de chose près, aux autres classes d’ouvriers de Paz , dont la plupàrt passent un bon tiers de ranuéeen«dévotîons»du genre de celles que j’ai signalées; je n’ajoutérai donc, à ce que j’ai déjà dit des amusements de la cliolada, qu’un mot sur le déguisement qu’ils portent quelquefois dans le but de singer les Indiens dits Callahnayas. ^
Ces Indiens Callahuaps , dont riiistoire est à peine connue, constituent une nation particulière enclavée au milieu de celles des Quichuas et des Aymaras, et dont les membres se sont acquis une espèce de célébrité comme médecins et comme sorciers. Aussi inspirent-ils, à' ce dernier titre,
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uii respect si remarquable, que, si l’un d’eux venant à s’enivrer (ce qui est un cas fréquent) psse la nuit étendu sur la voie publique, jamais ep revenant à lui, il ne se .trouve dévalisé.
Les Callahuayas sont essentiellement voyageurs, et à tel point que l’on en voit, chose rare pour des Indiens, quitter leur pays pt atteindre, avec leur fortune sur le dos, aux extrêmes limites de la république Argentine. Leur costume, que revdteiit souvent, pour se distraire, les cl^olos de I.a Paz, consiste en une çuloite noire sur laquelle retombe un poncho rouge, en une grande cravate do laine de vigogne et un bonnet auriculé surmonté d’un chapeau à grands bords. Enfin une besace orpco d’anciennes monnaies d’argent contient leur petite pliannacie, et ils perlent invariablement au cou , comme marque distinctive , un crucifix d'argent massif. , . , _
. Parmi les fêtes que célèbre plus particulièrement la partie indienne de la ville, je dois citer le jour du mardi saint (Martes sanlo), et le 29 juin, ou fiesta de Sqii Pedro. A la première de ces solennités, il y a une procession où il nedigure pas moins d'une quinzaine d’images colossales de saints, que quelques Indiens riches ont obtenues en location des églises de la ville.
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La fête de San-Pedro a lieu daos un faubourg de La Paz qui porlcce même nom, et, ce jour-là, presque toute la population de la ville s'y promène pour admirer les déguisements dont les indigènes s’affublent en l’honneur de leur saint favori.
A propos des promenades o\x. paseos à San- Pedro, je vais citer plusieurs autres promenades qui ont lieu dans d’autres points des environs de la ville, à l'occasion du fêles paiticulicrcs , et ou la partie blanche du peuple pazeiïo no manque presque jamais de se montrer. .
Ainsi, le mercredi des Cendres, c’est à la petite ville de Poto- Polo , do n t j ' au ra i occasion de repa rjer, que se porte le courant des promeneurs. Le jour de la Saint-Jacques [Santiago], c’est sur le chemin de Potosi, à un endroit appelé Achocalla ; et aux fêtes de la, Concepeion , du 8 au 10 décembre, c'est à la promenade publique ou alameda que l’on voit se diriger le Bot des ^seîioritas et des caballeros de l'endroit; un peu au delà de \e.alameda on rencontre, sur une éminence, une petite chapelle (la Capilla) jusqu’à laquelle se prolonge ordinairement l’excursion. Enfiii, le 14 septembre, ou jour de la Exallacion de la sauta Cruz, il est d’usage que le gente decente (les gens comme il faut) fasse .une promenade^m village de Los Ohvagea qui est à
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une licuo au-dessous de La Paz, dans la même quebrada '. L’objel de quelques unes de ces promeiVa- « dos est de cueillir et de manger sur place les fruits de la saison , tels que pommes , poires ou fraises.
Les premières promenades à fraises {paseos para tomar (rtUillas) se font à Tembladerani, un peu au-dessus du niveau de La Paz, vers la fin du mois d’octobre; celles de Poto-l\>lo commencent peu après.
Considérées dans leur mobde , ces promenades représcnlent assez fidèlement, à -La Paz, le Longchamps des Parisiens.
Un des amusements favoris des Pazefios, dans leurs piqxie-nique&, c’est de faire nager une fraise 'dans un verre de vin et de jouer à qui se ta cliupai'a (la gobera). Il y a des gens maladroits,*' du moins passent-ils pour tels , qui avalent toute fa liqueur avant d’altrapér le fruit; mais je pense bien que la maladressé de ceux-là dépend, en grande partie, de la qualité du vin qui sert de véhicule.
Pour terminer cet- aperçu des fêtes de La Paz, je signalerai encore la coutume qu’ont les Pazenas, la veille de la Saint-Jean, de consulter la fortune [echar sneries). Beaucoup d’entre elles en font Une affaire très sérieuse, et ne manqueraient pas, pour beaucoup, l’occasion qu’elles ont, ce jour là,
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de lire le livre de leurs destinées. Le moyen ordi> ' nairement mis en usage pour arriver à la fin désirée est dé jeter de l’étain fondu dans un vase d’eau, et d’y étudier les figures variées que le métal y a prises en se figeant. Pour être tout à fait probante, l’épreuve doit être faite, m’a-t-on dit, avec de l’étain bien pur, et, autant que possible, entre minuit et une heure du njalin. . ,
Les fleurs de la menthe {Yerba huenà), cueillies le jour de saint Jean, avant le lever du soleil, prédisent, assure-t-on, félicité sans fin à celles qui opt la chance do les rencontrer. La fête de San Juan elle-même n’est, au reste, caractérisée par aucune particularité remarquable, si ce n’est peutêtre par l’amusement que les enfants se procurent en jetant impunément des seaux d’eau sur les passants, et par le grand nombre de feux de joie qui iliuminetH, la veille, les rues, les places et les montagnes environnantes.
CHAPITRE X
Séjoar * La Pas (tulrt).
ThMtrr. — Combats de coqs. — 'Eicursioh à Los Obrages. — I/autear .assiste à unq soirée dansante. Mosqwleria. Bailesitos, Fusillades. — Musique Tocale et instrumentale. — Mélodies indiennes. — ll'airto. — Çatlahaafa,
• Les promenades dont H a été question dans le ' chapitre précédent constituent une partie essen> tielie des amusements du Pazeno. il en a cepcn« danl d’autres» parmi lesquels il serait injuste de ne pas placer le théâtre. Par malheur, il ne se trouTSit pas de comédiens en Bolivie, durant mon dernier séjour,^el je uo vois obligé de ne mention* ner que pour n^moire l’existence à La Paz d’un établissement de cette nature.
Les combats de coqs paraissent avoir pour un grand nombre d’habitants plus d’attraits que les jeux scéniques; on m’a assuré qu'à La Paz, en particulier, l’amusement dont je parle est plus en honneur que partout ailleurs. U est, du reste, permis de dire que les coqs ont remplacé, en général.
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chez les dcscondanis des conquérants, les tau» reaux du vieux tennps.
L'endroit où ont lieu, ù La Paz, les combats modernes, porte lé nom de Cancha dé gallos : c'est un hippodrome en miniature. Les jeudis et dimanches, on y est admis moyennant une légère rétribution, et il est rare, ces jours-là, que les bancs échelonnés qui entourent circulairemcnt l'arène ne soient pas complètement garnis de spectateurs. Les propriétairos de l'établissement sont tenus de fournir eux-mèmes des coqs pour un certain nombre do combats j après quoi ce sont des champions appartenant à des amateurs qui entrent en liée. Comme on peut le penser, les luttes qui ont lieu entre ces derniers sont les plus intéressantes; car les combattants sont ordinairement des oiseaux d'élite , et ont môme coûté parfois des prix exorbitants.
De toutes les classes qui composent le peuple bolivien , c'est celle des militaires qui a le goût le plus décidé pour les combats de coqs. Lorsqu'un corps d’ûrmée se transporte d’un point de la république à un autre, on peut être certain, si on le rencontre en route , de voir entre les mains des soldats un certain nombre de ces oiseaux belliqueux. Il est peu de maisons aussi à l.a Paz, pour
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peu qu’ellas soient huilées par des ofSeiers , dans la cour desquelles on ne puisse voir attaché pas la patte quelqu’un de ces gladiateurs emplumés. EnHn, dans hCancha de gailos ello-méiue, les uniformes brodés sont souvent en assez grande majorité. C’est oe dont je fus témoin Le jour où j’allai visiter l’établissement. J’assistai alors aux préparatifs minutieux d’un des combats qui nous occupent. Les champions amenés devant le public eurent d’abord à subir l’examen des amateurs ; il fallut les peser à plusieurs reprises avant qu’on se trouvât d’accord sur. leurs mérites. Les paris furent bientôt faits , et leur montant fut déposé entre les mains de l’intendant des jeux. L’ergot de l’une des pattes des pauvres galles fut ensuite remplacé par une longue et large lancette qu’une gaine recouvrit jusqu’au momentde la lutte fatale. Lorsque tout fut prêt , la sonnette de l’intendant se fit entendre et il y eut dans la cancha un silence profond. Les deux coqs étaient restés seuls dans l'arène. Ils becquetaient le sable d’un air indifférent. Mais à peine leurs regards se furent-ils rencontrés, que les plumes se dressèrent sur leurs cous tendus et la bataille s’engagea ; elle ne dura que quelques instants. Ces oiseaux intelligents savaient trop bien la puissance de l^arme
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civilisée 4oi>t oa avait armé leuc talon poar- ne pas en faire bon usage. Le premier coup assené fQt mortel , et le vainqueur sortit sans atteinte de la lice. Une terminaison semblable n’est pas des plus fréquentes ; le plus souvent les deux ferrailleurs sont presque paiement maltraités, et il est bien rare que ran<l’eux au moins ne succombe pas à ses blessures. Enfin il est plus rare encore que l'un des coqs refuse absolument de se défendre i dans ce cas, il est déclaré vaincu, et tous les paris faits en sa faveur sont adjugés aux patrons de son adversaire. . •
Le mouvement de curiosité qui m! avait amené à la Cancha de gallos fut bientôt satisfait, et. je profilai de l'ontr’acte qui succéda au premier combat pour m’échapper, en me promettant bien de ne pas y remettre les pieds de silét.
Peu de temps après', je reçus une invitation pour un bal qui devait être donné le jour de la fête d’utie jeune et aimable Péruvienne alliée depuis peu à une des meilleures familles de La Paa.
Jusque-là je m’étais porté à merveille, et j’osais espérer que mon séjour en Bolivie allait se passer sans que ma santé générale en souffrit; mais jlétais loin de compte , comme on le verra.
Le 28 juin, j’allai avec M. B... cbefclier une
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plante médicinale (t) au village de Los Obrages, à une lieue et demie de la ville ; pour y arriver, ou descend coniinuellëmcnt , et le climat de la quékrada y subit des modiflcations assez notables aussi y observe-l-on quelques végétaux qui tic prospèrent pas plus haut. On y cultive entre autres le Cactus connu sous le nom de Raquette (2), dont les fruits succulents sont assez analogue^, |K>ur la saveur, à certaines poires.
Arrivés près de l’entrée du village , à un petit pont jeté sur le rio Cliuquiaguillo , affluent du rio de La Paz, je trouvai plusieurs touffes de la plante que j’étais venu cueillir, et nous nous décidâmes à ne pas pousser plus loin.
Au-dessus de ce point se dressait une berge très élevée , au flanc de laquelle pendaient de grandes touffes d’une Broméliacée à feuilles d’Ananas. Cette plante, qui paraissait faite pour un climat
(1) La ptaote en question éUit une espace de Tabac, le ^iVotiano glaKca, J'asais enlendu dire que son suc, pris interieu renient, avait la propriété linKulière de priter momentanément les muscles de leur facnllécaulraQtilc , sans afTecter en rien l'action des sens , et j'eus l'idée de mettre ses tertds à l'éprenre dans un cas remarquable de rétraction des muscles de la mteboire que j'avais Mi ap|ieli i traiter. Je réussis à vaiocrq celle réirartioii, en partie au moyen de l'application de cataplasmes faits avec les feuilles de la plante , mais je ne trouvai pas que leur action IQt bien dilférente de celle qu'auraient eue dm applications de tabac ordintiire dael des circonstances analt^uea.
(S) Opuntia aulparM-
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plus chauü, frappa mon attention, cl l’envie me vint tout à coup de m on procurer des éclianlilloas. laissant donc M. B... suivre, pour gagner le, sommet de la berge , les longs circuits de la reutef. je m’élançai vers ma proie en suivant une direction beaucoup plus verticale, ic pourrais difBcilem^t dire cc que je souffris par suite du sorocke, dans cette ascension (|ui exigea de ma pari des efforts gymnastiques auxquels-j’étais bien loin de m’attendre. . .
Toujours est-il que lorsque j’eus atteint aveu mes fleurs le sommet du précipice, cl que je mu füs- étendu tout épuisé et haletant sur le sol , je jurai, mais un peu lard, que l’on ne m’y prendrait plus. Dans les premiers moments qui suivirent mon excursion, je ne pensai qu’à ressaisir mon baleine qui semblait sur le point de m’abandonner^ pt, quelques minutes après, quand j’eus l’idée d’examiner mon pouls, il battait encore cent soixante coups à la minute. Je ne me souvienf pas d’avoir jamais été plus oppressé que dans celle herborisation improvisée.
. A partir de ce jour, j'éprouvai dans le corps un .dérangement dont je ne pouvais me rendre compté» et je pressentis que j’allais être malade. . .
La fête dont j’ai parlé devait avoir lieu le 86.
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Ce jour-là rappélît m’obandonnà, et • l’heure du dîner se passa sans que je pusse me décider- à’ rien prendre. Une légère fièvre se déclara, et je' pensai que ce que j’avais de mieux à Faire était de me mettre au lit ; mais persuadé que je n’y trouverais pas le repos que je voulais lui demander, je changeai tout à coup d avis , et je me décidai 4 aller au bal.
Oubliant donc, pour un moment, mes maux, je me mis à me raser, à cirer mes bottes (oui, lecteur, à me cirer les bottes ! ) et à me faire, en un root, aussi présentable que possible. M. de H... devait être de la partie ; il avait aussi commencé ses préparatifs, mais au moment où je venais d’endosser l’indispensable habit noir, il vint me dire que, tout bien considéré , il préférait se coucher. Quant à M.'B..., il avait depuis longtemps pris le même parti. H était huit heures du soir, c’était le moment de la réunion. Je me couvris à la hâte de mon grand manteau , dont je jetai un coin sur l'épaule gauche et je sortis en quête de la maison où devait avoir lieu là fête, mais que je ne connaissais pas encore. Je pensais qu’il ne me serait pas difficile de la trouver ; car la musique militaire ayant été engagée pour y jouer, ses accents martiaux devaient me servir de guide;
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ccpoiidunl l’mis beau tendre roroillc, je n'entendis rien. Du reste, pas de voitures ni de laquais cooune chez nous pour indiquer le point où avait lieu la fête, ce luxe est inconnu à I^^Paz. La rue ôtait noire et déserte.
Des renseignements que je pris à une boutique du voisinage me conduisirent enfin à la porte que je cherchais. Elle était ouverte. Une petite Indienne que je trouvai dans la.cour, jugeante mon gilet blanc (j’avais ouvert mon manteau) que j’étais au nombre des invités, m’indiqua aussitôt la nouvelle direction que je devais suivre, et je grimpai , dans une obscurité presque complète, jusqu'ù la galerie du premier étage, an fond de laquelle j’aperçus une faible lueur; elle acheva de me mettre dans la bonne voie.
Deux nouvelles portes enlre^bâillées que je poussai successivement me menèrent enfin à un point habité.: c’était une petite chambre au milieu de laquelle, près d’une table garnie de tasses et de verres demi-vides, plusieurs invités fumaient leurs cigarcSi Dans on coin étaient accroupie deux setm’cu qui s'occupaient à faire des glaces , pendant qu’une- vieille négresse sucrait un peu plus loin, sur un réchaud, une marmite de punch. .Telle était la première antichambre de la salle
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du bal ; mais, avant de la quitter, disons que les seîioras qui faisaient les glaces étaient la ntère et la soeur de l’héroïne de la fête.
Après avoir présenté mes compliments è ces dames, ainsi qu’au maître de la maison, qui faisait partie du groirpe de fumeurs , et qui voulut bien SC charger de mettre mon manteau en lien de sûreté, je fus introduit dans l'antichambre n° 2. Elle n'était éclairée que par les rayons de lumière qui s’échappaient des ‘pièces contiguôs. Je fus'donc quelques instants sans pouvoir définir bien clairement ce qu!elle contenait. Mon indécision momentanée bit cause qu’en voulant la traverser trop rapidement, j’allai frapper un peu rudomenttÇKliùré un corps mou que je reconnus aussitôt être tine senora enveloppée, jusqu’à la -couronne de la tête, d’un grand cbàle. Je m’empressai d’offrir des excuses de ma maladresse , et je constatai, ce faisant, que la 'chambre obscure était à moitié remplie desehoras en grands chftles. Elles étaient en demi-cercle de chaque côté de l'espace laissé libre pour le passage, les unes assises sur des chaises, d'autres , moins fortunées, sur des malles, et deux ou trois sur un lit. J’appris que ces sehoras étaient des parentes ou des amies des invitées ou bien leurs mères, qui, n’élant pas
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98sex « habillées » pojijr paraître sur le premier plan de la fêle, voulaient au moins en avoir la vue. Elles y venaient, comme on dit , en mos^ueieras (1). L'antichambre n° 2 conlcnait, en un mot, ce que l’on appelle dans le pays la mosqueterin.
Un pas de plus me porta dans la sallo de bal. Là , plus de cigares , plus de grands châles. .
Ce n’était que soie cl dentelles, que gants blanoe et bottes vernies {evceplé les miennes toutefois)» Otais,- en revanche, un silence complet. Les scho* ritas étaient assises d’un côté de la salle. Les hommes, à quelques exceptions près, occupaient le côté opposé. Les uns et les autres attendaient la musique militaire qui ne paraissait pas. Nous apprîmes bientôt qu elle n’arriveraH t|u’à neuf heures et demie, étant retenue autre péri par des devoirs plus exigeants. Le cas n’ayant pas été prévu, on avait négligé de se pourvoir d'autres instruments. Le triste silence qui régnait, à mqn entrée, continua donc ap/ès que je. me fus assis, et se prolongea jusqu’à l’arrivée de cette musique si impatiemment attendue. Je ne puis dépeindre l'effet qu’elle produisit. Le premier roulement de tambour sembla faire couler de l’électricité dans
(l}'Ln EspHM* <1 inient lo aom àe moiqurirros i rrui qui, dant un r MM «U parierre.
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les nerfs de tous les assistunls ; cl te sourife de l'aniinalion reparut comme par enchantement sur toutes les figures, y compris, je crois, la mienne. ' En mf^rne temps le punch parut. Les Jeunes gens * s’emparèrent chacun d’une ou deux tasses du breuvage animant, et les présentèrent aux senoritas. Puis l’orchestre ayant entonné un air de quadrille, les danses se formèrent et le bal commença.
I..orsqucj'entTai dans le salon, j'étais bien décidé à n’étre que spectateur de la fêle, et je complais me retirer dès que je pourrais le faire sans être observé; mais le torrent m’entratna, je ne sais ma foi comment, et , prenant une parqa (danseuse), je fiâ comme les antres, l’avais déjà presque oublié' ma fièvre. A une première danse en succéda une autre ; une seconde distribution de punch suivit également la première, et l'exaltation des sehoritas s’éleva en raison directe des doses d’alcool qui leur étaient distribuées ; cependant elle était loin d'être à son maximum.
Il y eut un moment de repos, pendant lequel on apporta les glaces qui furent déclarées excellentes. On fit venir ensuite des bouteilles de champagne et de xérès. Chaque cabaliero s’arma aussitôt d’autant de verres qu'il en pouvait porter, et les seno^
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ritas eurent à répondre successivement, et sans qu’il y eût moyen de s’en défendre, à toutes les invitations qui venaient tour à tour, on simultanément, les assaillir.
Les têtes s’échauffaient à mesure. Une nouvelle phase du bal allait commencer. Les danses nationales ou bailesitos furent introduites. Celles-ci n’ont véritablement du mérite que lorsqu’elles sont dansées à chaud, si je puis parler ainsi. Il s’y tient alors un certain langage que l’on y chercherait en vain lorsque les danseurs ont la tête froide et reposée.
Notre orchestre militaire jouait admirablement les airs de bailesitos; on eût dit qu’il ne s’était jamais exercé que dans ce genre. Le tic-tac du tambour, dont les baguettes frappaient alternativement sur le bois et le parchemin, leur donnait un entrain inimaginable. Enfin, les couplets que l’un de nos musiciens chantait en même temps , bien qu’ils ne fussent pas tous des plus chastes, ne laissaient pas que d’être très piquants (1).
Les danseurs ne sont ordinairement qu’au nom-
(1) Il faadrait entendre dibilcr ers coupirts, de s.i Toix stridente, par un choU du Pérou , pour en aroir une idée on peu correcte ; aussi ne les rrproduirai-je pas ici. J'eu ai d'ailleurs étonné un exemple dans mon Voyage dans le sud de la Bolivie , auquel je renvoie mes lecteurs. ,
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brc (le deux ou de (jualre pour chaque bailesito, mais ils ne sont pas les seuls qui y prennent part. 11 vienl^un moment (on appelle ce passage de la figure le zupalcadu) où, à un signal des musiciens {jaleo!) (1), toute la salle se met à Lattre des mains en mesure, à se trémousser cl à exciter de la voix et du geste les bailarinos. C’est surtout à cet instant que l'on rcconnail jusqu’à quel point est montée la bonne humeur de l’assemblée. Je m’aperçus que celle de la nôtre l'était déjà d’une manière très distinguée, et je pensais qu’on en resterait là; mais je me trompais.
Pendant un entracte, les seiiorilas réunies én conseil décidcjcnl qu’un certain colonel, qui était déjà liés gai, ne l'était pas à beaucoup près assez, et il lut condamne à être fusillé {fusilla,do). Elles entourèrent aussitôt leur victime elle firent asseoir sur une chaise au milieu du salon. L’orchestre préluda en même temps à une intirche funèbre. Puis le malheureux ou trop heureux colonel eut à avaler, coup sur coup, autant de verres de champagne ou de xérès qu’il y avait de senoritas. Cela fait, la musique cessa et le condamné fut mis en liberté. -
(1) On nonraie ainsi l'action d« battre des mains.
Diniti7ed by GocJgle
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‘ 'II pouvàil ^Ire deux heures du malin , plusieurs des danseurs s’élaient retirés; vaincus par l’effet surexcitant des boissons, et reposaient leurs têtes appesanties sur-leslits de notre hôte. Les autres cherchaient à prendre de nouvelles forces, en s’escrimant, dans une pièce adjacente, contre un jambon et des volailles froides dont Us offraient, en galants caballéros, les morceaux les plus délicats aux sefioritas. Plus d’une blanche main me tendit alors, au bout de sa fourchette, une tranche de canard ou de porc, et bien que j’eusse assez peu de disposition à accepter des présents de cette nature, il ii’en fallut pas moins les avaler.
Malgré le soin que je mis à dissimuler mon état, on remarqua, sans doute, qu’il manquait quelque chose à mon humeur; car, au moment où je m’y attendais le moins , les seTwritas s’emparèrent de moi et me firent asseoir sur le siège fatal , on m’apprenant que moi aussi j’étais condamné à être fusillado, cL rocchestre aussitôt do jouer la marche funèbre qui avait accompagné le supplice du colonel.il no me restait qu’à me résigner; j’absorbai donc sans résistance tous les liquides qui me furent présentés. Ma bonne volonté fut telle, que l’on me donnar je crois bien, plus que mon compte. D’autres fusillades suivirent la mienne , et à cha-
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cune d’elles V humour montait d’un nouveau cran ; les caballeros la mirent enfin à son apogée en or* donnant la fusillade en masse de toutes les senoritas. Il est juste néanmoins de &ire remarquer que la peine ne put être appliquée qu’après une honnête résistance de la part des condamnées. Les danses reprirent de plus belle après cette victoire, et le bal se continua avec tout son entrain jusqu’à cinq heures du matin. En ce moment la musique battit en retraite, et j’en fis autant; mais la maîtresse de la maison et deux ou trois de ses amies, avec quatre ou cinq des caballeros les plus actifs , continuèrent encore la fête , et j’appris que , s’étant procuré une guitare , ils n’avaient cessé de danser qu'à une heure après midi.
Quant à moi, j’avais regagné en hâte mon logis, mais je me sentais si mal à l'aise que je dormis à peine. Tous les symptômes que j’avais éprouvés précédemment s’étant exaspérés, je me fis faire , dans la journée , une saignée , à laquelle le mal parut céder. Sept jours après, je crus en effet que j’étais guéri. Vain espoir 1 soit imprudence de ma part, soit caprice de la nature, je retombai, et ce ne fut, en définitive, qu’au bout do quarante jours que je pus mettre le pied hors du lit. Arrivé à ce terme , les forces me revinrent rapidement, et dix
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jours s’élaient à peine passés, que déjà je m’étais hasardé à sortir.
Je m’abstiendrai de tout commentaire sur les scènes dont j’ai cherché à donner une idée dans les pages précédentes , car on pourrait peut-être y entrevoir une critique qui est certes loin de ma pensée. Mon réle se bornant à celui de narrateur, je laisse à ceux qui me lisent le soin d’établir des comparaisons s’ils le jugent à propos.
Les autres soirées dans lesquelles j’ai eu occasion do me trouver à La Paz, soit seul, soit avec mes compagnons , et où nous avons même eu l’honneur quelquefois de rencontrer le president , furent tous la reproduction plus ou moins complète de celle que j’ai décrite ; il est donc superflu que je m’y arrête.
La musique instrumentale et vocale est moins cultivée à La Paz que sur la côte; on y voit néanmoins un assez grand nombre de pianos , malgré le prix considérable que la difiicultc des transports donne à cet instrument.
Dans cette ville intérieure, la guitare est encore l’instrument que les seiïoritas emploient le plus habituellement pour accompagner leurs cliants, qui ne manquent pas d’originalité j bien qu’ils soient quelquefois un peu monotones.
SÉJOUR A LA PAZ
Comme on peOt le sttpposer, les airs que l’on entend le plus ordinairement , dans les réunions bol iviennes , sont importes de la mère-patrie ; ce n’csl pas à dire cependant qu’il non existe pas do purement nationaux, mais ceux-ci, bannis, je no sais pourquoi, des réunions dites de eliifuela, sont réservés pour les petits comités ou réunions de confîauia; encore, là, n’y a-t-il qu’un petit nombre des compositions dont je parle qui aient véritablement droit de cité. Tels sont, en particulier, les teain»s des Indiens Quicliuas, mélodies sentimentales devenues populaires dans toute la Bolivie, quelques airs de danse ou bailes , et enfin les yarabis , qu’il est souvent difficile do distinguer des wttiiios. Le oliant de ces derniers est néanmoins, en général, plus sympalliique que celui des ynndns, ol il ftjrme à ce titre le complcmenl imlispensaUc do toute sérénade.
S’il est enfin une mélodie qui aille au cœur du Bolivien expatrié, c'est encore celle du waiho, qui est en quelque sorte, pour l'Iiabitant de la Cordillère, ce qu’est le rnnz des vaches pour le montagnard do l’IIelvétie.
Mes lecteurs me sauront gré, je crois, de leur donner ici un exemple de ce genre de musique.
MÉLODIE INDIENNE
Arrtngie pour le piano par don Mariano Virrejni-de Cochahamba.
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Voici (rois slances délachces d'un wamo, en langue quichua , avec leur traduction :
Ttckatka Uhilijichi wiivahukai Pitan mailan Uaulhunnikif Vjla tlanlkunaiki pajiehu Wakaintiuian kliarparkaiki ?
• Arbre louflu que j'ai piaulé, dis, loii ombre n'eslelle pasmieDDC? Tai-je arrosé de mes larmes pour que' tu courres un autre que moi ? •
Ilcka mai purlikaikipi Tiueuwaj munakv$kaita ,
Kannumta üoj$rj hinalia
Willarinki vrakaihaila. ^
• Sur le chemin que tu parcours, si tu rcncoBtrea celle que j'aime, dis-iui combien je la pleure , mais ne lui dis pas qui t'envoie. •
Imapajuhuj rejurkniki?
Sonkoipa phutikunampaj ?
Tektttka koitlu gnaaitriUki Uana gnokaipa kanampaj!
• Pourquoi, béias ! l'ui-je connu ? Mon cœur, pourquoi s'inquiète-t-il? Tes jeui , deui étoiles du matin, que ne sont-ils encore è mol I >
D’autres mélodies, très populaires dans plusieurs parties de la Bolivie, ont pris naissanco parmi les Indiens Callaliuayas (1) et portent leur nom. Ces airs ne s’entendent, je dois le dire, qu’acciden tellement dans les salons; mais, en revanche, il n’y a pas de fête parmi la ctiolada où
ils ne soient joués. En voici un exemple :
(i) J'ai parlé plus haut de cette petite nation qui occupe deux villages de la. province de Mufiecas: Curbas cl Cbarazani.
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MÉLODIB INDIENNE
Arrangée ponr le piano par don Pablo Hodriguti , de La Pax.
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CHAPITRE XI
S^Jonr A La Pas' (raicc).
Eieunion à la Lancha. Honlapie niourantf. Vallée de Polo-Polo; for* malioR géologique dea monlagnca qui la eonstUueuL Végétation. Village de Cbuquiaguillo. Eiploilatioa de sablea aurifères. Énorme pépite découverte par un Indien, Titre de l'or de Cliuquiaguillo. — Situation de la Lancha. Seconde visite à cetté localité. Campement. Animaui. Plantes, ^ndoges.
J'ai dit que le but principal de notre voyage en Bolivie était d’obtenir des concessions de terrains sur la rivière aurifère do Tipuani ; mais les démarches que nous fîmes tout d’al>ord pour arriver àcctle fin furent loin d’avoir le résultat que nous en attendions. Nous crûmes alors utile de diriger provisoirement notre attention d’un autre côté, et en particulier vers le rio Cliuquiaguillo, où de nombreux renseignements nous portaient à croire que Ton pourrait établir des explôitalions bien plus avantageuses que celles qui y ont existé jusqu’à ce jour.
Un point connu sous le nom de la Lancha, situé à quatre lieues au nord-est de La Paz, dans
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la partie supérieure de cette petite rivière, nous parut être , avant tous les autres , digne de nos investigations. Je ne rapporterai pas tous les dis-< cours iubuleux que nous avons entendu lùire à son sujet. 11 suffira de dire que, dans l'opinion de presque tous les gens du pays , la Lancha passe pour un vrai puits d’or {un pozo de oro). Tout en ne faisant des on dit que le cas qu’ils méritaient , nous ne pouvions pas ne pas être frappés de leur unanimité; nous résolûmes donc de faire au moins une visite à la localité en question. M. Marchand eut l’obligeance de s’offrir pour nous servir de guidé;' et, ne voulant pas faire les choses à demi, il se chargea des provisions pour la route. Un jour du mois de mai , nous nôus levâmes donc du grand malin, et, montés sur nos mules, nous nous diri* geâmes vers la maison de notre ami, où nous allen' dait un plat dechupé. Il était cinq heures lorsque nous sorltines de la ville. Passant par la guarita deCoroico,nous grimpâmes sur une colline élevée qui sépare la quebrada de La Paz de celle de Poto-Poto ou de Chuquiaguillo. .
Cette colline est remarquable en ce que toute la partie qui regarde la ville glissa , il y a vingt ans , sur sa base, et continua, pendant quelque temps, à s’avancer graduellement vers la ville. Je laisse ù
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penser quelle dut être l’émolion des habitants à U vue de ce phénomène. La masse s’arrêta fort heureusement à temps , mais les traces de son glissement sont encore très visibles dans plusieurs parties de la montagne , surtout vers sa partie supérieure. • ’ • _
Une Ibisdans la vallée de Poto-Poto, nous n’avions qu’à la remonter pour arriver à notre destination , la rivière qui l’arrose étant la même que celle qui passe à la Lancha. ' '
Le climat de Poto-Poto et celui de La Paz sont à peu près semblables, bien que Poto-Poto soit, à ce que l’on assure, un peu inoins abrité. On s’étonne néanmoins que , malgré cette eonsidé» ration , l’on n’y ait pas bâti la ville de La PaZ; elle y aurait été bien mieux que dans son site actuel.
Le sol de Polo-Polo, ainsi que celui de la quebradayomne, estformé parlould'nn immensedépêt d’alluvion de nature assez homogène; si ce n'est, à une certaine hauteur, où la masse est coupée horizontalement par un banc de trachyte dont l’épaisseur peut être d'uii ou deux mètres. Au-dessus et au-dessous de ce banc, le dépôt alluvial parait être de même nature. Le fond du ravin continuant à s’élever, il arrive un moment où il se trouve au
VÉGÉTATION. LAVADBROS DE CHtQriAGUILLO. 207 niveau du trachyle, que l’on cesse dès lors d’îrper* cevoir.
Pendant la première partie de la route , et surr tout au niveau des parties cultivées do la québradd, la vue est égayée par la présence de plusieurs arbustes à fleurs éclatantes , parmi lesquels le tisia viciæfolia aux fleurs orangées lient le pre* nier rang. Un Solanum à corolles lilas, un Adesmia à fruits violets et un Floltovia épineux concourent aussi à rendre ce point des environs de La Paz un peu moins nu que ceux que l’on y traverse habituellement. Je ferai remarquer, en passant, que les végétaux que je viens de nommer sont , avec un ou deux autres , les seules plantes ligneuses marquantes du pays.
Â deux lieues de La Paz se trouve, sur le chemin que nous suivions, le petit village de Chuquiaguillo, et, au-dessous de lui, dans le fond même de la quebrada, l’exploitation de même nom, aujourd’hui la propriété des adjudicataires de l'ancien monopole des quinquinas boliviens.
Le temps ne nous permit pas d’examiner lé| travaux de ce lavadero le jour de notre visite à la Lancha ; mais nous eûmes occasion de les étudier quelque temps après. Afin d’éviter des redites, je demanderai à mes lecteurs la permission de les
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ÎDilier dès ce roomentaux connaissances que nous y acquîmes ; les détails dans lesquels je vais entrer rendront plus compréhensible ce que j’aurai à dire de la Lancha elle-même.
L'or de Chuquiaguillo se rencontre à l’état de pépites de forme et de poids très divers, dans des strates horizontales de sable argileux appelées venerillos , séparées par d’autres strates presque complètement stériles.
Le nombre de venerillos n’est , en général , que de deux ou de trois ; mais leur épaisseur peut varier de 1 décimètre à 1 mètre, et leur richesse d’une manière plus notable encore. Leur couleur est assez ordinairement ochracée , et l’on y rencontre constamment des cailloux arrondis ou de forme allongée (1), qui, étudiés en place, paraissent souvent se disposer en lignes horizontales, comme la couche elle-même; particularité qui n’a jamais lieu dans les couches, presque constamment stériles, intermédiaires.
Ces dernières sont d’une nature bien plus argileuse que les venerillos » et elles contiennent des galets en bien plus grand nombre. Selon qu’elles
(1) Ces cailloux allongés, qui sont des fragments de schiste pbjlladien , sont regardés comme particuliérement caractéristiques des cooebea aurifères; les mineurs l« ont comparés h des briquets {etlabontt',.
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Bont plus ou moins meubles ou qu’elles passciil en se pétriHantà l'élal de poudingue, on leur donne les noms de lama eide greda (I) ou de cangatli.
Supérieurement , les iTnerillos, ou les couches qui les accompagnent peuvent être à nu, mais colle circonstance est rare; ils sont ordinairement recouverts par un dépôt plus ou moins considérable de sable stérile appelé lierra muerla. Puis enfin, au-dessous de la zone aurifère, on' voit un autre dépôt terreux, stérile aussi, que l’on nomme plan de tierra , sous la surface duquel on a reconnu qu’il n’existait jamais de veneiillos, et que l’on se garde bien , par conséquent , d’entamer.
Dans quelques points de la rivière on a été arrêté à une certaine profondeur par des roches de grès ; mais jamais on n’a découvert de sable aurifère en contact avec elles. Quant aux roches schisteuses ou pliylladiques , sur lesquelles, dans les Andes, reposent immédiatement les grès, et qui constituent le plan de peîia des mineurs , elles n’ont jamais été rencontrées à Chuquiaguillo i mais on est théoriquement d’opinion que ce plan doit porter des sables d’une grande richesse, con-
(I ) Les Espagnols se servent de ce mol pour daigner la craie (en latin fréta) ; il est rare qu’ils l'emploient , comme on le fait ici , pmir signifier uii sable argileui.
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stitmint coque Ion est convenu de nommer un
veucro(i). '
Le chemin qui nous conduisit au point de la rivière actuellement en exploitation, passait, dàns ' le fond môme du ravin, sur d’immenses monceaux de {];dcts et de rochers arrondis qui résultaient de lavajjcs antérieurs.
Nous entnlines ensuite dans une e.spèce de chemin creux ou cnllcjon , encombré de "alets , et sur les berges perpêndiculaires duquel se dessinaient les tran(.'hes de plusieurs strates de greda' ou de In 'ma , séparées par de minces vcncrillos; ce chemin se terminait bientôt aü pied d'un mur constrnit en pierre sèche dont la partie inférieure servait de mur de soutènement; mais, supérieurement, ce môme mur formait l’écluse d’un réservoir dans lequel on accumulait à volonté les eaux de la rivière. Une vanne, ouverte directement sur le callejon, leur permettait de s’y ^irécipiter en ' masse, h un moment voulu, et de le balayer, en enlevant toutes les matières dont la densité ou le volume n’opposaieht pas à son action un obstacle invincible.
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Ccmttt du terrain aurifère de Chuauiaauillo.
■fc, Vanne d'une rof Ad, ouverte ' a, tierra muerta.
( Mr le caUejon. A , lamti.
R , rio de Cbuquiaguillo. t , eangatli.
P, plan de tlerra, d, grade. f ' •
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Rien de plus facile maintenant que de comprendre la méthode employée pour obtenir la séparation de l’or du sable qui le contient. Elle consiste en un lavage à trois temps.
1” temps. Lavage de la terre en masse, dans le callejon,o\x lavage par cocheo, ou parchasses. 2* temps. Lavage du résidu du lavage précédent, dans un appareil particulier connu sous le nom de aviratia.
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3* temps. Lavage du résidu de Vavirana à la sébille ou balca.
!• Pendant que l’eau s’accumule dans le réservoir supérieur ou cocha , des hommes placés dans \e caUcjoH font ébouler des portions de ses berges - [grcda, lama et venerillos) et en minent d'autres, afin que le moindre effort puisse les faire tomber. Quand tout est prêt, la vanne est ouverte, et la cocha s'y précipite comme il a été dit. L’or et les éléments les plus denses ou les plus posants du sol restent seuls sur place, en formant une couche plus ou moins épaisse sur la strate qui constitue le plancher ou fond du callejon. Presque tout le reste est emporté par la cocha. Los parties les plus légères sont précipitées jusqu’à la rivière (1) qui les entraîne au loin; les autres, qui Uniraient par engorger la voie si on ne les enlevait, sont empilées en l)On ordre dans les points de l’exploilalion déjà dépouillés de leurs richesses.
Quand le réservoir est vide, on referme la vanne, et, pendant qu’il s’emplit de nouveau, on désagrégé de nouvelles portions du sol ; puis, nouvelle chasse , et ainsi de suite.
(1) On comprend que, pour tirer du rio de CLuquiag;uillo le parti que j'ai indiqué , il faut que H pente soit considérable et que le catirjon ait été commencé nsset loin on*de<loua du poiut en eiploitalioo.
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Il arrive enfin un momenl où loulc lu partie emploi tahic des berjjes du callejon se trouve enlevée. Il n’y a alors' d'autre ressource que de bâtir plus haut un autre réservoir, et de prolonger le callejon, au moyen de nouvelles cochas, dans un soi vierge encore.
2" Lorsque la terre concentrée par l’action des chasses forme dans le fond du callejon une épaisseur notable , elle est soumise au second lavage qui se fait, ai-je dit, dans un appareil appelé aviraha. C’est une longue caisse à Heur de terre dont le fond , légèrement incliné , est recouvert d’une toile épaisse et garni de pavés qui laissent entre eux des intervalles de un à deux pouces. Le Sable du callejon est jeté par pelletées à la tête de cette espèce de canal, où il rencontre un fort courant d'eau qui entraîne en un clin d’œil toutes les matières légères échappées à l’action de la cocha ; des ouvriers armés de houlettes et de houes jettent de côté les galets plus pesants. L’or seul , quelques petits cailloux et les éléments les plus denses du venerillo, tels que des cristaux de grenat, de zircon et de fer oxydulé et titané, s’enterrent dans les interstices que laissent entre eux les pavés.
3* A la fin de la journée , le pavage est enlevé
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avec soin , cl (oui ce qui reste sur La toile est soumis û un lavage à la main dans des sébillcs de Jbois ou baleas , au moyen desquelles on effectue très facilement la sépration dcHnilivc du métal.
La richesse du sable qui résulte du lavage en gros opérée par les cochas, varie beaucoup. En effet, tel point du callejon ne donnera tout au plus que quelques centigrammes de métal par batea , tandis que tel autre pourra en livrer plusieurs grammes. C’est ce qui eut lieu lors de notre visite. Dans les premières batcadas de sable que nous vîmes essayer , il ne se montra en effet tout au plus qu’un demi -gramme d’or, c’ost-â-dirc un vingt millième du ppids du sable analysé, tandis que dans une autre halca, quo don Felipe , le directeur de l'exploitation , Fit également laver devant nous , il se trouva 25 décigrammes de pépites, ou un quatre millième du poids du sable contenu dans la sébillc.
Quant à la terre brute des venerillos de Chuquiaguillo, en général, c’est à peine si l’analyse d’une batea y fait découvrir quelques atomes de métal. Mais aussi y rencontre- t-on quelquefois accidentellement des pépites d’un volume consi-
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dôrablc. 11 inc suftira, par oxeinplc, de ciler ici la fameuse pépilc envoyée jadis de ce point en Espagne par le comte de kl Moncloa , et dont le poids Otait, dit-on, de plus de 20 kilogrammes. A d’autres épocpies , cl bien plus récemment , le basaril y a fait découvrir d’aylres pépites du poids de plusieurs livres.
Pendant la présidence du général Ballivian , un Indien venait, de temps à autre, vendre à La Paz des morceaux d’orejui paraissaient avoir été enlevés, au ciseau, d’une masse considérable de ce métal, cl plusieurs personnes jugèrent, à la couleiir de l’or, (juc la masse en question devait aussi provenir de la rivière dcCliuquiaguillo. On essaya de faire parler l’Indien, mais on ne réussit, par aucune promesse, par aucune séduction , à le déterminer à lâcher son secret. L’histoire étant parvenue auxoreillcsdg président, celui-ci espéra qu’il obtiendrait sans peine ce (|ui avait été refu.sé à d'autres ; mais l’Indien tint bon. Yoyapt enfln que les moyens doux ne suffisaient pas, lo général employa les menaces , la prisqn , etc., mais saqs obtenir davantage. Le pauvre homme fut enfin condamné à servir toute sa vie dans rarméc. comme coupable de désobéissance et de s’ètrejoué du chef de l’Ktat ! Depuis lors, on n’a plus cn-
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lorulii parler ni de l’Indien ni do sa Iroii vaille (I).
Le liire de l’or de ChuqniajjUillo varie beaucoup; niais en {;énéral il est très bas et contient quelquefois, m'a-t-on dit, plus de la moitié de son poids d’argent. A La Paz, il est très rare qu'il se vende à un plus haut prix que quatorze piastres (70 francs) l’once.
Les sommes dépensées annuellement dans l’exploitation dcChuquiaguillo ne dépassent pas, à ce que l’on m’a assuré , trois mille piastres , et les bénéfices nets seraient , en moyenne , d’environ la moitié de cette somme.
Reprenons le chemin de la Lancha dont; à ChuquiaguilIo,nous étions encore éloignés de deux bonnes lieues.
Continuant à remonter la direction du ravin , en suivant un chemin qui semblait collé à un de ses versants, nous nous élevâmes successivement dans des couches d’atmosphère de plus eu plus déliées, et nous arrivâmes enfin en vue de l’objet de notre excursion. Nous étions alors environ à 5,000 mètres au-dessUs du niveau de la mer, par conséquent, en pleine Cordillère; aussi pouvions-
(1, Quelques personoes da La Pat m'ont aDirmé que l'Indien était mort sous le fouet.
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nous à |»oint! fairo six pas sans nous amitcr pour prendre haleine.
La première chose qui attira notre attention fut une immense digue de roc qui coupait le ravin en travers, et vers une des extrémités dè laquelle la rivière s’étail frayé un étroit passage. Évidemment cette digue a été pendant longtemps un obstacle immense aux flots qui ont parcouru le ravin do Chuquiaguiilo , ainsi que le témoigne l’usure évidente de toutes ses parties , et il était rationnel d’admettre que, pour peu que les eaux entraînassent de l’or, il devait en être resté beaucoup derrière celte barrière naturelle.
Que les torrents en question aient charrié do l’or, il ne peut y avoir le plus léger doute; les lavaderos de Chuquiaguiilo et d’autres sont là pour le prouver. Mais tout est de savoir si l’or extrait de ces lavaderos a on non traversé la Lancha actuelle. Quant à moi , je suis fortement disposé à croire que si la pépite du comte de la Moncloa avait eu à passer par là, elle aurait été la première à s’arrêter derrière la grande digue dont j’ai parlé.
Quoi qu’il en soit , lorsque nous eûmes fait quelques pas de plus pour chercher de nouvelles indications de l’existence de notre chimère, nous
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n’apcrçùincs qu’un grand marais. Ccsl lui qui porle , à proprement parler, le nom de Lanclia , inol qui signifie lilléralemenl « bateau ».
A un quart de lieue au-dessus de la digue , le marais se termine, en se rétrécissant, au pied d’une autre roche qui s’élève verticalement à la hauteur d’une dizaine de mèlrc.«. La rivière sq jette par-dessus , en laissant sa surface couverte de grandes stalactites de glace , puis son courant suit en serpentant le bord droit du marais, où i| §'est ouvert un petit canaL
Enfin h Lancha s’étrangle dans un point de sa surface , et offre ainsi dans son contour la forme d’un huit de chiffre. Peut-être doit-on chercher la figure du hatoa\i auquel on a comparé ce site dans l’ensemble que le marais forme avec les .grandes montagnes de schis te bleuâtre qui s’élèvent abruptement autour de lui. Dans celte manière de voir, b surface du marais constituerait le pont du navire, et ce serait dans la cale que se trouverait l’or, c’est-à-dire , sur le plan de rocher que l'on suppose devoir former le fond du bassin.
On a fait, à diverses époques, (|uelqucs essais qui ont eu pour but de s’assurer de l’existence du précieux métal , et l’on nous a conté, à ce sujet, ^une infinité d’histoires très attrayantes,, trop al-
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trayantes pour qu’il nous fût ))Ossiblu d’y ajouter foi. On ne s'accordait neanmoins tout à fait que sur un seul point, c’est que les tenialives faites échouèrent définitivement toutes, par suite des ' infiltrations qui venaient remplir les puits au moyen , desquels on cherchait à (jagner le niveau du venero, et dont il est resté plusieurs traces.
Quelque temps après notre première excursion à la Lancha, M. de II... et moi y en fîmes, avec Franck, notre charpentier, une seconde, et noua Y restâmes plusieurs jours, afin de l'étudier à notre aise. Nous couchions , pendant ce temps , sous une tente de serge du pays, exposés pendant la nuit, môme sous cet abri, à une température qui se maintenait presque constamment à 3 degréa au dessous de zéro. Je dois dire, au reste, que nous ne souffrîmes nullement de ce froid, tant nous étions bien garantis par les couvertures dont nous avions composé nos lits. Une fois le soleil ' levé, et le verglas et la neige dissipés sous ses rayons bienfaisants, nous jouissions d'une température aussi agréable que dans les vallées les plus tempérées.
- Cela durait jusqu'à trois lieures de l'après-midi, heure à laquelle l’astre du jour se cachait derrière les montagnes. Alors. commençait régulièrement
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notre hiver diiinip, et nous nous empressions dé rentrer au bercail, où nous nous enfermions aussi hermétiquement que possible. Puis, à demi enfoncés sous nos couvertures, nous nous gorgions, à l’cnvi, d’un chupc chaud, que notre cuisinier indien avait passé la journée à nous préparer.
Malgré le petit nombre de commodités que présentait la Lancha, nous n’en étions pas les seuls habitants ; plusieurs Indiens y avaient Sxé leur domicile, dans de petites huttes nichées sur les gradins de la montagne, et tous les jours ils faisaient paître leurs moutons et leurs Alpacas sur le tapis vert du marais. Ce fut de l’un d’eux que j’obtins, plus lard, pour ma collection, un de ces derniers animaux. Les vigognes s’approchaient également de temps à autre de notre campement, et Franck fut, un jour, assez heureux pour en abattre une.
Les Viscaches n’étaient pas rares sur les rochers qui formaient la limite supérieure du marais, et elles vinrent plusieurs fois varier notre menu , en compagnie de quelques canards (1), propres comme elles à ces régions élev ées. Mais parmi tous les habitants ailés du péys, le plus curieux , sans
(<) jina* tpecvloidtâ n A, Pariroitriê.
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contredit, est une espèce de Pic {PiciDi rnpicola) bariolé, qui, malgré son nont de Carpinlero (charpentier), a toutes les allures d’un maçon; en effet, au lieu de travailler les arbres, comme le font scs congénères, ce n’est, dans celte région de graminées, que le roc et la terre que son bec peut marteler. On rencontre invariablement ces oiseaux par paires isolées; ils volent en rasant la terre, et se posent , au bout de quelques instants, sur une motte de terre ou sur un rocher, en faisant entendre un long roucoulement aigu. Si l’on tue l’un des époux , il est rare que l’autre ne vienne pas se placer à côté de son cadavre, où il semble demander le même sort, prière que le chasseur n’a ordinairement garde de repousser , car le Carpinlero de la Cordillère est un morceau friand.
11 était naturel que je m’attendisse à ne rencontrer qu’un assez petit nombre do végétaux dans une région dont le niveau est aussi élevé que le sommet du Mont-Blanc. Aussi fut-ce tout à fait contre mon attente qu’en faisant le compte des espèces que je recueillis sur les pelouses de la Lancha, dans les flaques d’eau qui y étaient éparses, ou sur les rochers qui l’environnent, je trouvai que j’avais ajouté près de cent espèces à ma coi-, lection. Je ne doute même pas que je n’en aie en-
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corc luissé autant !) découvrir aux botanistes qid visiteront celle looaliic après moi, et à d’autres 6poi]ucs de l'année.
l'cndant que je cueillais des fleurs, M. de H... étudiait la Lancha sous un autre point de vue, et il résulta de son examen une détermination d’y faire un sonda^jo en règle. M. B... demanda aussitét cl obtint du gouvernement une autorisation à cet clfel. Kn d'autres termes on lui accorda le droit de fouille (el devecho de enteo) dans toute .rélcndue de la Lunclia, pendant un temps detertniué, au bout duquel il pouvait, s’il le jugeait . convenable, se rendre possesseur, h tout jamais, des lieux, en ne payant au proprietaire actuel que ia valeur brute du terrain, ainsi que le veut le Code des mineurs.
Les préparatifs pour la fouille furent commencés quelques jours après. Franck, d’un cèté, se mit à l'œuvre pour tailler les pièces de bois .nécessaires au cuvelage d’un puits destiné à traverser les coud)cs stériles que l’on supposait exister au-dessus de la couebe aurifère. D'un autre .côté, notre forgeron,. avec l'assistance d’Un ouvrier du pays, entreprit de faire une sonde arlésienne dont Tusago devait être d’aider à délcrminer le lieu le plus propre à des explorations plus
LA LANCIIA. SONbAllES.
niinulicuscs.Les difficullés qui accompayiièrcnl la . ' confection de cet instrument furent très grandes, mais elles eurent cela de bon qu’elles nous donnèrent la mesure exacte de ce que l’on pouvait tirer du pays, dans des cas analogues. Je me contenterai de dire ici que ce ne fut qu’après un mois cl demi de travail assidu que M. de II... parvint à faire faire, dans une forge do La Paz, un outil des plus grossiers, que l’on aurait construit en trois jours dans tout atelier bien monté de Paris , où il n’aurait certes pas coûté aussi cher que le charbon seul employé pour le fabriquer dans la forge bolivienne. Si j’ajoute que la location de celle forge, indépendamment de tout travail manuel, si ce n’est de celui du souffleur, coûta quatre piastres (20 fr.) par jour, on se fera facilement une idée du prix de l’appareil complet.
Enfin, tout étant prêt, M. de H... partit pour • la Lancba et se mit à l'œuvre. Je ne rendrai pas compte de toutes les nouvelles tribulations, toutes les souffrances mêmes par lesquelles il eut à passer avant d’atteindre son but. La connaissance que l’on a déjà des lieux les fera trop ‘facilement de* vriner. Une fois entre autres, il se vit oblii^-de suspendre son travail pendant plusieurs jours de suite et de rester enfermé, par svrile de rabon-*
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dance de la neige sous le poids de laquelle sa tenie fut au moment de s’affaisser. ■
Les cinq premières piqûres de la sonde furent’ faites dans la direction d’une ligne partant du pied, de la digue, et dirigée parallèlement à Taxe du marais, à une vingtaine de mètres sur la droite d’un ancien puits. Dans toutes ces expériences, > l’extrémité de la sonde alla frapper la roche avant d’avoir dépassé la profondeur de trois mètres, et après avoir traversé une épaisse couche d’argile solide, recouverte d’une autre couche bien moins forte de terre tourbeuse souvent presque entièrement formée des souches de quelques plantes aquatiques (1). Dans la sixième expérience, la sonde rencontra encore le roc à trois mètres, mais en traversant, au-dessous de l’argile, une couche très mince de sable noirâtre. Enfin , dans le septième essai et dans tous les suivants, l’instrument n’arriva plus au plan solide, se trouvant arrêté, au-dessous de trois mètres, par une bouillie épaisse d’argile diffluente qui pressait de toute part sur la tête de la sonde, et qu’il fut impossible de traverser. ,
M. de 11... crut, avec raison, que celle couche
■ (IJ En particulier d’une cspf-cc de lancée acaiile,_du genre Diih'cAui (i>, nuicrecarpa N. nits.). . ■ .
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’ d'argile diffluenle qu’il renconlrail parlout à lu môme profondeur devaitexisler dans loulo retendue de la Lancha, et il ne se dissimula pas les difficultés qu’elle pourrait opposer à la suite de ses explora- . tiens.’ Enfin, après quelques nouveaux tâtonnements, il se décida à percer son puits dans l’endroit môme où l’on avait déjà fait antérieurement une tentative du mémo genre, détermination qui ne laissait pas que de faire honneur à la sagacité de ceux qui les premiers avaient fait choix de ce lieu pour leurs recherches.
Une tranchée circulaire qui communiquait avec la rivière fut d’abord ouverte , afin d’empôcher les infiltrations superficielles-, la pompe devint ainsi presque inutile. On commença ensuite le creusement du puits lui-môme. La couche d’argile solide fut traversée sans obstacle, mais il n’en fut pas de même de la bouillie ; elle pressait si fort sur les pièces de bois employées pour la maintenir, que plus d’une fois celles-ci craquèrent comme des allumettes, et il fallut plusieurs jours de travail pour en venir à bout. L’épaisseur de ce dépôt était d’environ trois mètres. Le terrain supérieur, en s’affaissant peu à peu, vint heureusement en aide aux travailleurs, qui eurent le plaisir de touclicr
enfin un sol plus résistant. Ils l’examinèrent avi-
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dcmcnt, mais , hélas! les formes an[;üleuses di;s premières pierres qui en furent retirées ne laissèrent bientôt aucun doute sur sa stérilité. Ce ne pouvait être qu’un dépôt tout moderne, résultant, selon toute probabilité, de l'éboulcment des berces mômes du ravin. Les couches supérieures étaient plus modernes encore. Il devenait dès lors infiniment probable que les strates réellement aurifères étaient à une profondeur incomparablement plus grande que l’on ne se l'était imaginé , et la feusseté de toutes les histoires dorées que l’on s’était plu à faire circuler au sujet des anciennes trouvailles devint , dès ce moment , évidente pour tout le monde. 11 semblait même plus que probable que ceux qui, avant nous, avaient exploré la Lancha, n’avaient jamais plongé plus profondément que la surface de la coucho difSuente. Quoi qu’il en soit, M. de U... ne crut pas devoir s’arrêter là , et il fit pénétrer son puits , dont le creusement n’offrait plus aucune difficulté sérieuse, à plusieurs mètres plus bas, mais sans réussir à rencontrer d’autres matières que ces détritus modernes. 11 était déjà arrivé à une profondeur telle qu’il ne lui eût pas fallu moins qu’une entière certitude de rencontrer un riche venero, pour qu’il pût s’engager à pousser au delà, et cette
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ccrlilude, il était loin de la posséder ; aussi bientôt jugea-t-il prudent de mettre fin à ses recherches.
Peut-être, dans le siècle prochain, quelque autre spéculateur reprendra- t-il l’expérience, en entendant ajoutet’ aux traditions déjà en vogue, au sujet de ce « puits d’or », l’énumération des a trésors » que nous y avons rencontrés.
CHAPITRE XII
IMJour A La Pox
Lavages d'or du rio de La Paz. — Miues de cuivre cl d'argent de Corocoro et de la Cliacarilla. Titre et valeur de la baritla. — Mines d'argent de Pacoani. — Carrières de marbre. — Pierre de Berenguela.
Ce n’est pas seulement dans le rio de Chuquiaguillo que, près de La Paz , on rencontre de l’or ; tous les autres cours d’eau de cette région, et notamment le rio de La Paz lui même, en contiennent dans leur lit une quantité plus ou moins considérable. Le village de Los Obrages dont il a été question , doit son nom à une exploitation lucrative de ce métal qui y a existé pendant longtemps. Dans un autre point du cours de la même rivière , situé au confluent du rio de Caracoto, et connu sous le nom de Aranjuez, il y aurait même d'immenses trésors, d’après le calcul des mineurs du pays; il se pourrait bien cependant qu’il en fût de ceux-là comme des trésors de la Lanclia : s’ils existent , ils sont probablement à une trop grande profondeur pour qu’il soit possible d’y atteindre.
Dt, COUUCUKO. 229
Par le peu que j’en ai dit, on peut déjà sc former une idée de la position occupée par l'or dans les alluvions de cette partie de l’Amérique. Cette position est en effet presque constamment assez profonde ; si parfois on trouve de l'or dans les couches superficielles du sol ou du lit des rivières, c’est en général en quantités comparativement minimes. On se tromperait donc presque constamment si l’on supposait que toutes les rivières du Pérou qui contiennent de l’or charrientactuel- Icment ce métal. L’or véritablement exploitable, résultant incontestablement de la destruction de filons de quartz encaissés dans les schistes phylladiques , sc trouve toujours dans les alluvions anciennes et a été déposé dans ses gisements actuels par des courants diluviens dont les plus formidables torrents de nos jours ne sont que de faibles images. Je reviendrai sur ce sujet.
Le voisinage de La Paz présente encore de riches exploitations de plusieurs autres métaux; mais je ne dois guère en parler ici que pour mémoire. Les plus intéressantes, sous le point de vue scientifique, sont, sans contredit, celles de cuivre natif de Corocoro, village situé à environ vingtdeux lieues au sud-ouest de La Paz , et celles de la Chacarilla, qui sont à dix lieues epviron au sud-
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sud-'esl des précédentes, dont elles sont séparées par le canal du Desaguadero.
Le métal, au lieu de s'y présenter, comme cela a lieu presque généralement , dans des filons enclavés dans des roches primitives, s’y rencontre dans une roche sédimentaire, friable, qlii n’est autre qu’un grès légèrement argileux, ou ce que les géologues appellent une psammite ( I ). Tantôt, et c’est le cas le plus ordinaire, le cuivre y est à l’état de petits grains irréguliers et comme spongieux {barilla) disséminés au milieu de la pAte sableuse , qui' peut prendre alors l’aspect de quelques granits. D’autres fois il forme des grumeaux ou des rognons plus ou moins arrondis {papas), ou
bien des cristaux qui constituent des arborisa-
(1) Les strates dont cette roche est composée ont une puissance qui Tarie de quelques décimètres h plusieurs mètres, et constituent par leur inciinaison dirférente deui systèmes que les mineurs du pays ont désignés par les noms de teiai (Gions) et de raatos. Il y a , à l'eiti^mité septentrionale do rario de Corocoro, une coupe naturelle de la formation , où le rapport de ces deui systèmes de strates est parfiiltement risible, et où U est facile de constater que les retas. relerées de près de 75 degrés, appuient sur les crêtes des ramot (la direction de ces crêtes est N.-N.-O.}, dont l’inclinaison n'est que de 50 à 60 degrés. C'est sers ce point de contact que, dans les vetaj et les nimoj, se rencontrent surtout les métaux dont j'ai parlé ; cl leur présence y est duc , selon toute probabilité , à des dissolutions de ces niétaux inGItrées dans les Gssures ou dans la pète même de la roche, il est même Traisemblable que la réduction du cuivre et de l'argent s'est faite i la faveur des matières organiques dont ces grés étaient autrefois imprégnés , et dont ou trouve encore des restes dans plusieurs parties du gisement. Le métal est souvent accompagné de gypse.
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tipns on des (iroupcs de la pins {grande élégance ; il forme enfin , très souvent, des plaques irrégulières appelées -cliarqties , dont l’épaisseur pcul .arriver à être telle , qu’elles Qonslilucnt des bancs considérables. C’est ainsi, par exemple, qu’il se présente dans la. mine de SanJosé, à la Chacarilla ; il se montre, cependant, le plus ordinairement, à l’état de barriila, et. c’est à cet état qu’après l’avoir débarrassé de sa gangue par le broiement et le lavage, on le transporte à • . la côte et on l’embimjue pour l’Europe, où il subit l’affinage avant d’être mis en lingots. Il n’y a ^ qu’une très petite quantité de métal qui soit fondu (1) à Corocoro même, faute de combustible; - . . .
La barriila contient, en moyenne, 70 à 80
pour 100 de cuivYc pur; mais il y en a qui en renferment jusqu’à 85 et même 86 pour 100.. C’e&t le titre qui en détermine le prix. Le quintal de. bar~. rina, au titre de 70 pour 100, se paie, six piastres a Corocoro, et chaque 1 pour 100 qu’elle marque on sus de 70 ajoute un réal (60 centimes) à sa valeur. Lorsque je me trouvai sur la côte du Pérou,
la barriila à 70 pour 1 00 se vendait huit piastres et
^ . (4) C'est encore I» tafitia ou led^orbon de (nfiii'a qne l'on emploie ptwr opérer cette ruRoo.
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demie à neuf piastres ; mais ce chiffre a bien pu ôtre aufpnenté par la raison qti’un nouveau décret, émane, depuis, du gouvernemenl bolivien, a imposé tout le cuivre exporté de Corocoro à raison de trois réaux (?) le quintal.
I.<es renseignements que j’ai pu me procurer portent la somme totale du cuivre retiré des mines de Corocoro etde la Chacarilla, à environ cinquantecinq mille quintaux (5,500,000 livres espagnoles) par an ; quantité très importante à noter , quoiqu’elle soit au-dessous de celle fournie par les exploitations de Coquimbo, au Chili, qui s’élève à près de deux cent cinquante mille quintaux par an (1).
Une circonstance qui a vivement appelé l’attention sur les mines de Corocoro, dans ces dernières années, c’est la découverte de l’argent natif dans h roche où jusque-là il ne s’était présenté que du cuivre: On peut facilement se figurer l’émoi que dut produire une nouvelle semblable parmi ceux qui possédaient quelque filon dans ces montagnes. Il n’en fallut pas davantage pour que l’on crût
(i) Le cuivre de Coquimbo sc Irouvi' à l'état de pyrites ou de carbo* pMes impurs et dont le litre n'est sniivrnt que de 3 1 5 pour 1 (10 , mais 1rs Facilités que l'on y rencontre pour l'exportation permettent souvent de l'embarquer tel qu'il *e relire des mlues; le reste est Iraroillé sur place et converti en barrés qui contiennent de 90 ft 93 pour dOO de métal pur.
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au retour prochain de ces beaux jours où Je seul Cerro do Potosi dounait en quints (20 pour 100) au gouvefnetnent espagnol autant que tous les droits quel’on perçoit actuollemen l en Bolivie; mais le rêve ne se réalisa- point, car, bien que Ton ait retire une assez grande quantité d’argent des grès de Corocoro, le chiffre n’en a pas été assez important pour que ces mines aient jamais pu être regardées comme autre chose que des mines de cuivre. La forme sous laquelle l’argent se présente le plus ordinairement est celle de grains très fins disséminés dans le grès; c’est ce que l’on nomme barrilla de plnta. On l’isole par l’amalgamation. Quel- , quefois l’argent se trouve seul; d’autres fois, ses grains sont mêlés à ceux du cuivre, dans la même pâte ; jamais il ne s’est montré en masses considérables. Dans, le principe on supposait qu’à ' mesure que l’on creuserait davantage, la richesse des. strates augmenterait; mais les expériences faites jusqu’ici n’ont pas répondu à ces espérances, l’abondance du métal ayant, au contraire, paru diminuer à mesure que l’on gagnait une plus . grande profondeur.
En ce moment, les plus riches^ mines d’argent du département do La Paz sont celles de Pacoani ' dans la province do Sicasica; des filons y renfer-
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ment le métal en combinaison avec le soufre, l’an*
. imuinc, le plomb, etc,; mais on m.'a assuré qu’elles étaient loin d’étre aussi productives que par le passé. ^
L’abondance de la Bournojiite , dans les filons, dont il vient d’étre question, mérite de fixer l’attention-. . • - ! . ' - ...
Je ne dirai rien ici des carrières de marbre qui existent également dans cette région^ les difficultés du transport rendant leur usage extrêmement restreint Un de ces calcaires, connu sous le nom de piedra de Berenguela, est d'une grande beauté. Sa blancheur et sa translucidité l'ont fait cmplpyer^ lors(|Ue le verre à vitre était plus rare, à remplacer cette substance dans les fenêtres de quelques églises. J'ai vu des plaques de berenguela qui avaient servi à cet usage, et que l’oa avait con* er-, ties depuis en dessus de tables.'
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Cofnnwrce du quinquina. Histoire de ce commerce en Bolivie. Com- , nercc Hlire Lois de liSk et de t9kk. Monopole. Compagnie Pinto ; compagnie Aramayo; compagnie Blaye. — Quantités d'écorce de quinquina' extraites récemment des forêts de la Bolivie. — Résultats.
Une source de richesse fout aussi abondante <fue ses mines, pour le département de La Paz, se trouve dans son commerce d’écorces de quinquina. L’immense importance que l’exploitation de ce produit a acquise en Bolivie est un motif sufYisant pour que j’y arrête quelques instants l’attention de mes lecteurs ; de plus, lors de mon dernier séjour à La Paz, le quinquina formait le sujet princfpal de toutes les conversations, par suite des différends élevés entre les coupeurs de quinquina ou cascarüleros et la compagnie qui avait acquis du gouvernement le privilège d’exporter cette écorce. précieuse. C’est à ce propos que je vais surtout en parler.
Ce ne fut, conune l’a dit M. de Humboldt, que venrs l’année 1776, que les quinquinas du bas Pérou
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furent présentes sur les marcliés européens. Jusque-là ces marchés s’étalent fournis presque exclusivement aux dépens des forêts de Loxa; les écorces de la Nouvelle-Grenade y parurent vers la même époque; mais ce ne fut que bien plus tard que les quinquinas de la Bolivie ou du haut Pérou vinrent leur faire concurrence, concurrence qui devint formidable, dès que, par la découverte, en 1820, de la quinine, principe fébrifuge par excellence do ce médicament, on vint à obtenir l’assurance que le quinquina-calisaya l’emportait de beaucoup sur toutes les autres espèces connues. Los forêts de certaines parties de la Bolivie sont, ei) effet, les seules où la nature ait fait croître, en quelque abondance, l’arbre qui produit cette qualité supérieure; et, sous ce -rapport encore, le département de La Paz est particulièrement privilég^ié.
Feu après l'époque que j’ai signalée, l’affluence des cascariHeros, dans les forêts, devint si considérable , qu’en peu do temps il resta à peine un arbre à quinquina dans le voisinage des -lieux habités , et les exportations de la drogue devinrent tellement considérables qu’elle ' tomba à vil prix. Le gouvernement qui régissait alors le pays ne fit rien cependant pour remédier à cet état de choses, et la position resta la môme J usque vers l’année 1 830 .
coMMKitcK DV yuxQiiiNA; RibronrcuE. 237 L'administralion du général Sanla-Cruï, jugeant alors qu’il dcvenâil absolument nécessaire de prendre quelques mesures pour empêcher le tarissement subit d’une si précieuse source de richesses, eut l'idée de défendre le commerce libre du quinquina, et de limiter à un chiffre déterminé la quantité d’écorces qui, dorénavant, serait ejttraitn des forêts et exportée de la république ; mais les moyens emplo)és n’ayant pas produit le résultat qu’on attendait, il fut décidé que le droit exclusif d’exportation serait concédé h une compagnie nationale. En novembre 1834, le congrès décréta en effet une loi à ce sujets mais elle resta sans effet.
La libre extraction ayant ensuite repri» son cours destructeur, il follut qu’un nouveau décret Vint la suspendre. La coupe du quinquina fut,- on conséquence, prohibée pour cinq ans ; mais bien avant l’expiration du terme, le décret fut abrogé et on se contenta de frapper l’exjiortation d'un droit de 12 a 20 piastres sur chaque quintal qui sortirait du pays.
En 1841 , le général Ballivian arriva au pouvoir; mais il n’apporta au commerce des .écorces aucune modification importante^ jusqu’il ce que le congrès législatif de 1844 eût autorisé le gouver^
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Homent à Dégocier lui-méniG le capital .nécessaire à la création d’une banque nationale qui devait acheter et exporter tout le quinquina produit (lans le pays, en le payant à un taux Hxé par elle, et qui serait eu rapport, disait la loi, avec les fonds qu’elle aurait à sa disposition et avec l’iitlérèt des cascarillcros. >
Cependant , ic capital nécessaire à cette opération n’ayant pas été rencontré, l'administration de Ballivian mit peu ^près en adjudication publique le privilège exclusif d’exporter les quinquinas de la république, en limitant à deux ans la durée du contrat ; mais personne ne se présenta pour l’accepter.
■ L’année suivante (1845), les bases du traité présenté par le gouvernement furent modifiées et l’adjudication du monopole fut enfin faite à D. Joi^ 'A'esaqos Pinto et compagnie,^ pour la somme annuelle de. 11 9,000 piastres, et pour le laps de cinq ans, pendant lequel il ne devait être exporté que quatre mille quintaux d’écorces par anen tout vingt mille quintaux ou deux millions de livres.
11 parait que le congrès de 1846, auquel fiallivian soumit le plan adopté par son gouvernement^ lui donna son approbation; mais le bas prix au-
COMMERCE OC OCIN<H'K'(A. COMPAGNIES. 239 quel la compa{>nie payait les écorces à ceux qui les reliraient avec une peine infinie de sein des forêts,' rendit celle-ci très impopulaire, et elle ne cessa, dès le moment de sa fondation, d’exciter contre elle la clameur publique, jusqu'à ce qu’enfin, un décret du général Belzu, daté du 17 mars 1849, mil fin à son existence. Par bonheur pour elle, ses coffres, étaient pleins depuis longtemps.
Le commerce libre avec un impôt de 20 piastres par quintal fut ensuite rétabli, en attendant que l’on pût créer une compagnie nouvelle sur les bases proposées par les lois de 1834 et 1844; ce que l’on tenta en effet, mais sans plus de succès que la première fois. On recourut alors de nouveau au public, et les propositions faites par MM. Aramayo frères et compagnie, vers la fin de l’année 1849, obtinrent la préférence. . .
La nouvelle société, dont les opérations com>- ^mencèrent le 1" avril 1850, devait payer au gouvernement une somme annuelle de 142,000 piastres pour le droit d’exporter annuellement sept mille quintaux d’écorces, en s’engageant à acheter Icsdites écorces à tout offrant : les grosses ou la çalisaya tabla à raison de 00 piastres par quiplal, et les écorcés minces ou roulées connues sous le
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nom de charque et caniilo, à raison de 3& ou 30 piastres le quintal (100 livres espagnoles)!
Or la compagnie Pinto ne payait la tabla que 1 8 à 22 piastres, et le canuib que 8 ii 10 piastres le quintal. On peut donc juger sous quels auspHces favorables les nouveaux monopoleurs commencèrent leurs opérations ; mais la bonne harmonie ne devait pas durer longtemps. Les conditions avantageuses qui étaient offertes aux cascarilleros, si différentes de celles auxquelles ils étaient accoutumés, portèrent un si grand nombre de personnes à se livrer à l’extraction, qu’avant la fin de là première année on vit arriver à La Paz plus de vingt mille quintaux d’écorce, c’est-à-dire deux fois plus que la compagnie ne s’élait engagée et n’élait p'rête. à en acheter dans ce laps de temps , et autant que la compagnie Pinto en aurait exporté en cinq années. C'est alors que les Choses prirent une autre face. En présence de cette nouvelle crise, qui aurait dû être prévue longtemps d’avance, le gouvernement crut tout d'abord qu’il était de son devoir de soutenir le monopole, et il prêta, en conséquence, son appui aux diverses mesures qui lui furent suggérées à cet effet. 11 ordonna, en particulier, que tous les quinquinas retirés des forêts fussent aussitôt déposés dans les magasins de la
COMSltliCE l>L QLi^QUll^A. CüMl’.VGMES. *241 compagnie, sauf à être achclés par elle au fur ot à mesure de scs besoins. 11 défeiulit ensuile la coupe des écorces dans toutes les forêts de la république pour quatre ans.
Le premier do ces décrets était destiné à empéclier la contrebande, qui, bien tpie moins facile qli’on ne pourrait le supposer, était néanmoins praticable. 11 exaspéra particulièrement les habitants de l.a Paz.
Le second decret, qui attaquait [dus spécialement les intérêts des habitants des villes intérieures qui avaient encore un nombre considérable d'ouvriers dans les forêts , fut reçu par eux avec la même défaveur, et les plaintes étant devenues générales, le faible président se laissa aller à faire, au préjudice du mono[)ole, plusieurs concessions qui préludèrent à sa chute. En effet, le congrès extraordinaire qui se réunit à La Paz durant notre séjour, ayant décidé que le ])ouvoir exécutif avait dépassé la limite doses facultés, en faisant avec la compagnie .\ramayo le traité dont il a été question, en [irpnonça la résiliation.
A cette époque, le Ininco ArcDiuirjo avait acheté 14,000 quintaux d’écorces, et il avait proposé d’en prendre 14,000 autres quintaux (formant les lots des deux années suivantes), en en payant le tiers
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comptant et les deux autres tiers en traites ; mais tous les commerçants ne voulurent point consentir àcet arrangement, et une nouvelle compagnie, qui offrait de payer la marchandise au comptant, s’étant présentée et ayant été acceptée, les ventes opérées à crédit par l’ancien hcniço furent aussitôt annulées. A. mon départ do La Paz, la compagnie nouvelle venait do sc constituer sous la dénomination do Pedro Blaye cl C'“, et comme elle s’était engagée à acheter, à peu près aux mêmes conditions que la compagnie .\ramayo, tous les quinquinas calisayas qui se trouvaient alors en vente, soit à La Paz, soit à Cochabamha, ainsi que ceux qui seraient retirés des forêts avant la fin de l’année 1851, on craignait (jue les marchés n’en devinssent surchargés, et que le prix de la précieuse drogue ne tombât de telle façon (jne runetl’aulre des bancos ne fissent de mauvaises affaires (1).
Dans les deux années qui achevaient de s’écouler, les seules forêts de la Bolivie avaient produit plus de trois mdlions de livres de quinquina! Tel fut le résultat de la hausse subite qui eut lieu
(1) La compagnie Blarc esl lumbéei son tour, et j'ai appris que le gouverueinent s’étail litkrid,; à faire lui iiiOmc rexpurlalimi des écurces qui mlaiPiit en magasin, en les payant au müme prit que let avaient payées les coni|Kignies.
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dans le prix des écorces, à la suite de la cliute du monopole Pinto.
Ce ne furent pas, cependant, les pauvres cascarilleros, malheureux ouvriers qui, au prix de mille fatigues, rapportaient du centre des forêts l’écorce tant recherchée; ce ne furent pas eux, dis-je, qui, en général, profitèrent du changement, mais bien les riches qui les employaient ; c’est ce qui fait encore plus regretter les ravages commis dans plusieurs des forêts de cette région , et dont je vais citer un exemple.
J’ai dit que le quinquin.a tabla, c’est-à-dire les grosses écorces qui proviennent du tronc de l’arbre, se payaient à raison de 60 piastres , et que le charque ou diarqucsillo (I) et le canuto, c’est-àdire les écorces plus minces qui se retirent des parties supérieures des mêmes arbres , ne se payaient guère que la moitié de cette somme. Qu’esl-il résulté de cette différence do prix? C’est que, dans beaucoup d’endroits, on a abandonné, sur l’arbre abattu, toutes ces écorces minces plus difficiles à arracher, pour ne prendre que les
(1) Charque esl k nom que l’on donne, dans rAniériiiuu r5|iaRnolcà la viulido sèdie qui est ordinairement sous forme de lames ; c'est i elle que l’on a comparé les écorces minces de quinqninj qui ont séché sans se rouler. Le mot charquesillo est un diminutif du prénVdenl.
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grosses. Oii m':i raconté que, dans les forêts à quinquina nouvellpment decouvertes du département de Cocliabamba, on se contentait très souvent, pour no pas avoir la peine de couper l’arbre, d'en retirer l'écorce jusfpi’à la hauteur où la main pouvait facilement atteindre, et, si l’arbre était abattu, on né[>li|]cait de prendre toute la partie de son ■écorce qui se trouvait du côtédu sol, afind’éviter le travail de retourner le tronc.
Quoi (pion en dise, les forêts de la Bolivie, toutes riches (|u’elles sont, ne peuvent résister lon{]t(*mps à des attaques conUnues du genre de celles qu’elles ont eu à subir récemment. Celui qui, en Curope, voit arriver ces masses énormes et toujours croissantes de quinquina, peut bien croire qu il en sera toujours ainsi; mais celui qui cherche, dans les lieux mêmes où le quinquina se produit, à savoir ce qui en est, se voit obligé de penser autrement. 11 suffit effectivement d’un seul fait pour montrer la diminution constamment progressive des arbres îi quinquina '1), c’est qu’autrefois on en rencontrait partout aux environs des lieux habités de la région, tandis qu’aujourd'hui, pour trouver un arbre de qucbjces décimètres de
(l) Jf ne pnrlc ici que du Cinchotta r.ir plusieurs autres
vtnl eneorr très eommunr<.
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diamètre, il faut, on général, faire plusieurs journées de chemin au sein des forêts. Or, à moins que ces forêts ne soient sans limites, ce qui n’est pas, ou que les arbres ahallus soient remplacés par d’autres, ce qui, par malheur, n’a lieu que très rarement , comment une exploitation conduite comme celle dont j’ai parlé pourrait-elle trouver à s’alimenter indéfiniment? Il est de toute évidence que le quinquina calisaya, si l’on continue à l’exploiter de la sorte, finira tôt ou tard par disparaître plus ou moins complètement de nos marchés, à moins toutefois qu'on ne s’occupe administrativement de sa reproduction , et les espèces de quinquina plus ordinaires qui le remplaceront finiront sans doute, à leur tour, par avoir le même sort.
Avant que le malheur que je prévois n’arrive (et ce ne sera pas de notre temps), la science aura peut-être fait la conquête de quelque nouveau médicament qui rendra moins regrettable la perte de l’écorce du Pérou.
Pour l’exportation , le quinquina est emballé dans des cuirs de bœuf frais, après avoir été préalablement cousu dans des sacs de toile épaisse dont le contenu, à La Paz, est de 6 arrobes 5 livres. Le ballot ou suron complet, pesant environ 6 arrobes
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15 livres, forme une demi-cliar{ie de mule. La char(;e entière est donc d’un pou plus de 13 arrobes, dont le transport jusqu’à la côte coûte, en moyenne, 10 piastres.
CHAPITRE XIV
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RcTpnus de la république bolivienne. — Impél sur la cora. — Talilcau des rccclles penHaiit l'amiée 1830. — Droits sur l’eau-de-vie, le sucre, etc. — Uioils perçus sur les elTols élraujters importés sur les ports de Cobija et d’Ariea. — Banque d'échange de Poinsi. — Bruiéiires sur la fabricatipu des luoiinaies. — Vcule du guano. — Tribut indien. ^
J’ai (lil que le commerce du quinquina rapportait au trésor bolivien un droit annuel de 142,000 piastres, ou 710,000 francs. C’e.«l la (|uin7,iôme partie du revenu du pays. Eli bien, il est un autre produit Végétal que fournit encore presque exclusivement le departement de La Paz, et qui contribue à la formation du revenu pour une part encore plus considérable que le quinquina lui-méme : c’est la Coca, qui est, comme on sait, la feuille desscebée d’un petit arbuste que les Indiens des Ande.s cultivent avec autant de soin que les Chinois cultivent le thé. Je me réserve d’en traiter au long lorsque j’arriverai à parler de notre visite à la province de Yungas où se cultive spécialement ce
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précieux vé{>elal. Je ne le inenliomie, eu ce moment, (juc pour appeler l’attention sur la place importante occupée, sur le rôle du revenu public, par l’impôt dont ce produit est affecté , impôt dont le cliiffre a atteint, dans ces dernières années , la somme de 200,000 piastres.
Si à ces premiers chiffres on ajoute maintenant les produits de la douane de Cobija, les droits perçus sur les importations faites par le port d’Arica ou par les pays limitrophes; si l'on y réunit les droits prélevés sur quelques autres produits du pays, et sur l’exportation des métaux précieux; si surtout on y ajoute le produit de la contribution des dîmes, les bénéfices résultant du monnayage de l’argent, et enfin la contribution des indigènes, on aura une idée assez nette des sources principales auxquelles le gouvernement de la république bolivienne puise ses moyens pécuniaires. Elles se trouvent résumées et complétées dans le tableau suivant que j’ai extrait d'un mémoire très intéressant présenté au congrès bolivien par le ministre des finances de la république, don Rafael Buslillos. Les matériaux de quelques unes des observations dont j’ai fait suivre ce tableau ont été puisés à un autre mémoire du même auteur, lu à la chambre en 1850.
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Tuhleau apjirvximatif des rece/les du tjoiwernement bolivien
pendant l'année 1850.
Franc».
Droits sur le quini|uina 710,000
Droits sur la coca 900,000
Drwts SUT d'autres produits indigènes, tels que sucre, oau-
de-vie, viu, etc 137,000
, Droits sur les effets iraportés de l’étranger par les porLs de
Coltija et d'Arica 1,900,000
Droits sur l’esportatloii des piastres fortes. 90,000
Imp<'it sur les propriétés à Cochabamba et à Santa f.rui de '
1a Sierra 77,500
Papier timbré et patentes 163,000
BénétiCes sur l’acbat des métaux précieux dans Icéaiirod*
rrrrntrs de Putüsi 69,000
Bénéfices sur la fabrication des monnaies 1. 000.000
Vente du guano 100,000
Impôt des dîmes 818.300
Tribut des Indiens 6,595,000
Rentrées diverses. 100,000
. . Total. . . . 10,619,800
Je vais ajouter quelques remarques sur plusieurs articles de ce tableau dont il n’a pas été question précédemment.
Droits sur l'ead-du-vie , le sucre, etc. — La plus grande partie fh; l’eau-de-vie consommée en Bolivie vient de la province péruvienne de Moquegua. Elle payait autrefois des droits d’entrée très considérables, mais depuis le traité conclu avec le Pérou, en 1847, à Arequipa, elle est admise en franchise, et cependant, chose singulière, l’eau-
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(le-vie fabriquée dans le pays n’en a pas moins continué d’élre imposée tout comme auparavant.
L’eau-de-vie de Moquej^ua est tirée du raisin, et on l’apporte du Pérou à La Paz dans des peaux de bouc {cliibatos) qui contiennent chacune environ un quintal et demi de liquide. I.a perle qui a lieu dans ces outres, par l’évaporation durant le voyage, est de G à 8 livres.
Le sucre consommé dans le nord do la Bolivie est apporté de Cuzco; celui que l’on emploie dans le sud vient, au contraire, presque exclusivement, de Sanla-Cruz de la Sierra. Depuis quelques années on fait aussi du sucre dans les Yiingas de La Paz; mais , en général, on y trouve plus de profit à employer la canne à la fabrication de l’eaude-vie.
Le seul vin bolivien dont il se fasse un commerce est celui de Cinli, dans le département de Chuqui.saca ; encore ce commerce csl-il très restreint. C’est aussi le Pérou qui fournit la pins grande partie du vin qui se consomme dans le nord de la Bolivie.
Droits Pekçis sua les effets étrangers importés PAR LES PORTS DE CoRIJA ET d’.VrICA. — Cobija étant le seul port que possède la Bolivie, le gouvernement a pensé qu’il était de son devoir de
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favoriser par des impôts plus modérés les imporlalions qui se feraient par celle voie. Depuis l'année 1849, les droits ad valoron perçus sur les effets importés par Cobija ne dépassent pas 20 pour 100, et ils peuvent descendre jusqu’à 3 pour 100, tandis que les droits perçus sur les effets qui arrivent à la république par les frontières de terre peuvent atteindre 30 pour 100, et no baissent jamais au-dessous de 6 pour 100.
Los droits prélevés sur les marchandises importées par Cobija sont encore allé[;és par la faculté qui a été accordée aux importatetirs d’en satisfaire le tiers au moyen de bons sur le trésor qui, bien ' qu’à très bas prix dans le commerce, sont acceptés au pair à la douane.
Knfln , pour que l’évaluation des marchandises ne soit pas sujette au caprice, le gouvernement a eu soin de la déterminer approxiimilivement dans un tarif imprimé [arauccl de a foras) qu’il renouvelle quand il y a lieu. Le dernier tarif a paru en
Banque n’ÉcitANüE de Potosi, oii Banco de rcs~ cales. — Cet utile établissement est destiné à fournir aux mineurs un marclié où ils puissent obtenir sur-le cbanip , on ÔLdiange dil jnoduit de leurs filons , l'argent monnayé dont ils ont besoin
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pour coiiliuuer leurs travaux; et il leur fournit é{ïalcinent , presque au prix coûtant , tout le mercure nécessaire pour exploiter.
En 1819, le banco de rcscales de l‘otosi reçut 147,493 marcs 7 onces d’arqent, en échange de 1,2.33,883 piastres 7 réaux , et il réalisa dans cette opération un bénéfice net de 9,794 piastres. Pendant les années antérieures, les profits nets annuels que cet établissement procurait au gouvernement dépassèrent 100,000 piastres, un droit de 5 pour 100 étant perçu sur tout l’aiqjcnt qui y était présenté, en sus des bénéfices qui pouvaient résulter de l’échange lui-niéine. En l’année 1 840, ces droits atteignirent encore le chiffre de 82,529 piastres , tandis qu’aujourd’bui les produits du banco sont à peine de 10,000 piastres. Celte différence remarquable provient de ce qu’au lieu d'étre payé à raison de 8 piastres le marc, comme auparavant, l'argent vierge est reçu à la banque, depuis 1848, à raison de 8 piastres 4 réaux par le banco, augmentation équivalente à la renonciation des droits perçus jusque-là sur les métaux achetés.
Un décret daté du 26 février 1850 a rétabli la banque d’Oruro ; et il est probable que l’on créera un autre de ces établissement à La Paz , où l’on s’occupe également de placer une Monnaie.
SI K LK MONNAYAGE
Bénéfices slu la KAiiiucATio.N des monnaies. — En rann^>e ISW, la inoniiaiede Polosi frappa pour une .«oimne de 1,0-1 )5;5() piastres 4 réaux de monnaies d’ar[joiil, et l'Elal réalisa, par suite de celte opération, un bénéfice net «le 278,439 piastres
I réal, ou près d’un sixième de l’arycnt travaillé. Pour faire comprendre un résultat semblable , il est nécessaire d’entrer dans quelques explications.
Au temps du roi Philippe II, le titre de la monnaie courante, en Espagne et dans les colonies, était de 1 1 deniers (I) ; plus lard, une falsification secrète pratiquée à la monnaie do Polosi, à l’époque de sa prospérité, par un marchand d’argent du nom de Rocha cl par un essayeur de l’établissement nommé Arellano, fil baisser le litre des monnaies qui s’y fabriquaient à 10 deniers 20 grains. Celte fraude fut découverte, et les coupables furent punis du dernier supplice. Puis, comme le mal était fait et que, vu son étendue, il paraissait impossible «l’y remédier, le gouvernement espagnol se décida, tout d’abord, à laisser les choses lelh's qu'elles étaient; il alla ensuite
(1) I.’arRcnl loin à fait pur cM do l'arRcnl à 1! (Icniers. L’argenl à
II deniers csl celui dans lequel il entre un doiuiènic d'alliage. Le denier se diiise en liiigt-qualre parties (grains).
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plus loin et adopta lui-mCme, comme titre normal de scs monnaies, celui que leur avaient donné les faussaires; mais il cul soin de couvrir du plus profond mystère cette décision en en imposant le secret à tous les essayeurs du pays.
Jusque là, le mal n’était pas (jrand; car, bien que l'ar[;ent de Hocha et d’Arellano fût inférieur en titre à celui de Philippe II, il avait cependant encore moins d’alliajeque le notre; mais les choses ne devaient pas en rester là.
En l’année 1830, le gouvernement bolivien, dans le but, dit-on, de mettre obstacle à l’exportalionde l’argent monnayé nécessaire au commerce intérieur du pajs, fit frapper pour une somme de 200,000 piastres de menues pièces de monnaie qui, tout en ayant le poids normal, n’avaient que le titre de 8 deniers. Les bons résultats que l’on crut avoir obtenus du premier essai, son innocuité apparente, les nombreuses crises financières qui vinrent successivement ébranler la république, et les facilités que les gouvernements avaient d’y remédier en continuant l’usage de la même fraude, firent ensuite persister dans la même voie, et aujourd’hui la fabrication par l’Etat de celte fausse monnaie forme une des principales sources de son revenu. En effet, il obtient pour cet argent à 8 de-
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niers un poids presque égal d’argent dont le litre est de plus de 11 deniers. C’est, comme on voit, un bénéfice de plus de 25 pour 100. Cependant, comme l’argent à 8 deniers a la mémo valeur nominale que s’il avait son titre normal, on ne peut pas dire que le mineur qui le reçoit perde à l’échange. Les mauvais effets résultant de l’altération doivent se rechercher ailleurs.
Avec le temps, les émissions d’argent de bas aloi faites par la monnaie de Polosi, loin de diminuer, allèrent toujours en augmentant, de telle sorte qu’en 1849 il en avait déjà été fabriqué, dans cet étahlissemcnl, pour la somme énorme de 13,185,684 piastres ou 65,928,220 francs,. Malheureusement, ce chiffre, quelque grand qu’il paraisse, est loin d’exprimer la (piantité d’argent faible actuellement en circulation en Bolivie et dans plusieurs autres républiques espagnoles de l’Amérique du Sud ; puisque au Pérou seul il en circule, s’il est permis d’en croire les calculs récents , plus de 8 millions.
Qu’est-il résulté, en effet, dans ces pays, du cours de deux monnaies de litres différents? Un mal inévitable dans des circonstances semblables, une contrefaçon dont on a peine à se faire une idée- Je ne dis pas une falsification, caries pièces
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boliviennes falniqnéos aux Itlals-Unis el autre part sont si exactement semblables à celles qui sont frappées à Polosi, qu’il n'y a, à ce qu’il paraît, aucun moyen de les dislinjjiier. 11 y a plus; pendant la présidence du général Callivian, el sous sa protection, assure-t-on, un individu du nom de Borda établit à La Paz même une concurrence secrète à la monnaie de Potosi , qui fonctionna pendant plusieurs années sans que la police parût se douter do son existence. Ce n’est qu’après l'arrivée au pouvoir du général Bclzu, que la chose se découvrit, par suite de la trahison d’un ouvrier; mais borda, qui avait eu le temps de fuir, eut ensuite l’impudence de déclarer que le gouvernement avait eu grand tort de détruire sa fabrique, les pièces qu’il frappait valant beaucoup mieux que la monnaie légale. Une justice à rendre au gouvernement, c’est qu’il eut la conscience de ne pas faire subir aux coupables le sort de Rocha et d'Arellano. Il avait, comme je l’ai dit, laissé s’échapper le principal coupable; quant au second, qui était un serrurier mécanicien de (|uelque habileté, on l'obligea, pour toute punition, à diriger gruluilemenl les travaux de serrurerie qui s’exécutaient alors à La Paz pour le compte de l’Ktat. II est difficile do préciser exactement la proportion
BÉNÉFICES SUR LE MONNAYAGE. 257 dans laquelle la contrefaçon a fait augmenter la somme d’argent de bas aloi sur les marchés de rÂmérique espagnole; mais il parait indubitable qu’ellel'a au moins doublée. Au contraire, l'argent de bon aloi a disparu peu à peu du pays, emporté par un courant opposé ; de sorte qu’en Bolivie, ce n’est que de loin en loin que l'on rencontre quelques menues pièces de cette espèce ; et, pour ce qui est des piastres fortes, dont le gouvernement est encore obligé de frapper un certain nombre pour subvenir aux paiements qui se font h l’étranger , elles disparaissent aussitôt qu’elles sont laites.
Déjà, depuis longtemps, les Péruviens, par la voie de leurs journaux, lancent des clameurs contre ce Bot impur que la Bolivie envoie chez eux et qui, tous Les jours plus envahissant, menace de faire bientôt disparaître leur propre monnaie. Enfin, le gouvernement bolivien s’engagea, por le traité d’Arequipa, conclu vers la fin de l’année 1847, à ne plus frapper que de l’argent à 10 deniers 20 grains ; mais les difficultés inséparablesde l’opération, pour la rendre réellement utile, ont empêché de lui donner, jusqu’ici, un commencement d'exécution, Si , en effet , la monnaie de Potosi mettait aujourd’hui en dirculalion un
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^ argent de bon aloi, il n’y aurait pas de raison pour qu’il ne s’en allât pas comme auparavant, à moins que, par un moyen quelconque, on ne fît disparaître d’abord la monnaie faible, ce qui, dans l’état actuel descliosos, est tout ce qu’il y a de plus impossible. Le ministre des finances, qui a été pendant longtemps essayeur à la Monnaie de Potosi, a proposé le moyen suivant de répondre à l’engagement pris envers le Pérou. 11 voudrait que, dorénavant, la monnaie à 8 deniers fût remplacée pur une monnaie dont le titre serait celui qu’exige le traité, mais dont la valeur intrinsèque ainsi que la valeur légale resteraient les mômes. La quantité d’argent ne changerait point, mais bn y mettrait moins de cuivre. Le moyen est ingénieux, il faut l’avouer, mais je ne sais si les Péruviens se.eontenteraicnl de cette manière d’interpréter la lettre de leur traité. - • ’
Vbntë du guaho. — On sait que c’est à la vente , du guano, précieux engrais dont les lies Chincha, en face de Pisco, sont presque exclusivement formées, que le Pérou doit le règlement définitif de sa dette étrangère et l’état satisfaisant de son trésor; il s’eu faut de beaucoup que les guaneras de la Bolivie aient une importanée comparable à oellè-là. Si on les ménage, elles pourront, néan-
GUANO
Btoins, pendant loni'teinpsÿ donner des bénéftccs considérables. ,
Dans ces dernières années, ces dépôts ont été exploités par deux maisons anglaises qui en ont tiré près de 60,000 tonneaux de guano» pour prix desquels elles avaient 'avancé, à différentes épéques, la somme de 350,000 piastres. Depuis lors, le gouvernement bolivien, peu satisfait de son premier marché, semble décidé à ne plus céder à personne le monopole de l’exploitation de cette matière précieuse, et parait* vouloir en faire Intméme la vente.
L’immense jolume- des dépôts formés par le guano, dans quelques Iles des côtes péruviennes, a fait douter à beaucoup de personnes qu’ils fussent simplement le résultat de l’accumulation des excréments des oiseaux qui habitent celle région.' iious ce rapport, les hicas paraissent avoir été bien mieux * informés, car, parmi les règlements aux<quels était soumise l'exploitation de cet engrais parfaitement connu et apprécié par eux, il s’en trouve un qui défend, sous peine de mort, d’aborder aux Iles pendant la saison de la ponte , et celui qui, à une époque quelconque, se rendait coupable de la mort d’un oiseau ^nanrro était puni de le même peine. Depuis que l’on exploite, en grand, lé
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tiuano des iles Cbiiicha, on a rencontré plusieurs Fois, à quelque profondeur au-dessous de la surface de la couche excrémcnlilielle, les outils dont SC servaient les anciens Péruviens pour l’exploitation de cette matière, et il parait indubitable que ces instruments ne doivent leur enfouissement qu’à la formation d’une nouvelle couche déposée sur eux postérieurement à l’époque où on les avait abandonnés. Celui qui se voit le plus fréquem*ment est une espèce de trident en bois dur, dont un faisait sans doute usage pour désagréger le guano, avant de l’enlever.
Tribut ixoicin {CaiUribucion ou Tribulo indigenal)^ — La loi bolivienne veut que tout Indien, Quichua et Aymara, âgé de dix-huit à cinquante ans, paie, chaque année, à son gouvernement, une somme de 6 à 10 piastres, s’il est propriétaire (ou originario), et de 5 piastres seulement, s’il ne l’est pas, ou s’il est foraslcro; le versement de ces sommes devant se faire par semestre aux mois de juin et de décembre, entre les mains des corrégidors. De toutes les sources auxquelles la Bolivie va puiser son revenu, cette imposition sur les tètes est la plus assurée et la plus féconde, puisqu’elle fournit annuellement au trésor une somme de 4 à millions de francs.. Quelques réformes ren-
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(Iraient mènu; ce rameau dc$ contributions encore plus lucratif; et si l’on pouvait, en même temps, lui êter le caractère odieux que lui imprime sa nature, il ne laisserait presque rien à désirer.
On ne peut se le dissimuler, bien que le sort des Indiens soit incomparablement plus doux qu’il ne l’était du temps des Espagnols, et, meilleur même, sous bien des rapports, qu’il ne l’était au temps des Incas, il est encore pénible. Une obligation, quelque légère qu’elle soit, une obligation surtout qui, comme celle dont je viens de parler, fait sortir l’Indien de la routine ordinaire dans laquelle se plaît son caractère apathique, lui répugne plus qu’on ne pourrait le supposer, et il se regarde nécessairement comme un être opprimé, n est difficile d’avoir vécu pendant quelque temps au milieu de ces hommes, sans avoir été frappé de l’expression de mélancolie concentrée qui se lit sur leurs traits et qui semble acrcuser une souffrance vague mais constante. Cette physionomie est surtout remarquable chez les Âymaras, dont le caractère est d’ailleurs plus taciturne que celui des Quichuas qui habitent avec eux les plateaux des Andes.
Quelques voyageurs, parmi lesquels il faut citer en premier lieu La Condamine et ses compagnons.
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Il'oinpcs par ces apparences, ont présenté les Péruviens comme des êtres stupides cl làdies. Mais l’uBO et l'autre de ces épitbètes ont été faussement appliquées. Ijc régime particulier auquel les Péruviens (Quichuas et Âymaras) étaient assujettis par les Incas, les façonna sans doute à des habitudes de soumission passive dont on trouverait difficilement autre part des exemples plus frappants, Mais celte habitude acquise de soumission, cotte docilité apparente se continuent, je pénse, chcR ces Indiens, bien plus par l’absence d'initiative que par loule autre cause; et si, un jour, il s’éle* vait parmi eux un chef populaire et habile, il ne seraitpas impossible qu’on vit se renouveler la tentative bardie qu'ils firent, en 1780, pour secouer le jou[; espagnol. Les faits qui signalèrent celle insurrection extraordinaire sont si peu connus, et donnent une idée si exacte du caractère des Tndiçns, que je no puis résister au désir d’y consacrer quelques pages. On décidera, après les avoir lues, si les Indiens firent preuve de pusillanimité, et on jugera si une puissance senrblablc existant à eêté d'un gonvornement aussi faible cl aussi mal assis que l'est celui de la Bolivie, n’est pas de nature à inspirer une certaine inquiétude.
CHAPITRE XV
ln«arrecll«B TB|Mi^Anuur« (1).
Cames de l’insurrection. Miia. Hepartimienfos.— Premiers coups portia par rinça Tupac-Amaru. — Mort du corridor de Tinta. ~ Lettres Pt édits du chef rebelle. — Massacre de soldats de Cusco, à Sangarata,
— Le soulèsement derient général. — L'Inca se porte sur Cutco. — Massacre des Espagnols i Oruro, a San-Pedro de Buetoa-Vista , b nn.' carcollo, etc. — Eipédilions enroyées de (.ima et de Buenos-Ayres.
— Le commandant Reseguin surprend les Indiens rebelles à Tupiia et délivre la ville de La Plata. — Campagne dn maréchal del Valle dans le département de Cuzco. — Défaite et eapture de TOpae-Amaru.
— Diégo Cristoval , oncle de ITnea , prend le commandement des insurgés. — Sorata et La Paz assiégés par Tupac-Gatari. — Redditiop volontaire de Diégo Cristoval Tupac-Amaru au maréchal del Valle.
— Exécution de l'Inca et de sa toqûlle. — Résultats du soulèveuMut. .
Lorsque l’autorité de. la cour d’Kspagne R établit au Pérou, les indigènes furent soumis à trois sortes d’impositions connues sous les noms de tributx), mita et repartimientos. .....
J'ai déjà parlé du tribut; il est inutile que j’y revienne. Qu’il me suffise de dire que celte taxe n’excita jamais bien ouvertement le mécontente-
(1} Ce chipitre est résumé de la volumineusr collection de documents originaux publiés, en 1836, par Pedro de Angelis, h Buenos- Ayrcs.
ment des Indiens, bien différente, sous ce rapport, des repartimientos et de la taxe personnelle appelée mita de Potosi. Cette dernière, qui n’était rien moins qu’une conscription pour le travail des mines, pesait surtout bien lourdement sur les Indiens. Ces malheureux étaient conduits chaque année, par troupeaux immenses, aux souterrains de Potosi et de Huancavelica, et iis y étaient soumis ^ des traitements si rudes et à un travail si excessif, que quelquefois, sur cinq hommes nouvellement arrivés, il en survivait à peine un au bout de l’année. On a affirmé que plus de six millions de Péruviens périrent victimes de cet affreux système, et il parait démontré que dans les districts où la mita avait lieu habituellement, la population diminua de moitié ou même des deux tiers.
Il est à observer cependant que la mita, ainsi que le tribut, trouvait, jusqu’à un certain point, son analogue sous le régime des Incas, justification qui ne pouvait en aucune façon être alléguée à l'égard du genre d’impôt connu sous le nom de repartimientos, impôt d’autant plus insupportable que les vexations auxquelles il donnait lieu ne profilaient qu’à quelques individus.
Dans l'origine, les reportas ou repartimientos
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oonstiluaient un privilège accordé aux corrégidors ou gouverneurs de provinces, en verlu duquel ceuxci pouvaient fournir aux indigènes, à descondilious raisonnables (1), les objets nécessaires à leur consommation. Mais peu à peu le privilège venant à dégénérer, il ne fut qu’un prétexte d’exactions iniques , puisqu’il n’était plus permis à l’Indien de choisir les objets qui pouvaient lui être de quelque utilité, et qu’ensuitc tout moyen était jugé bon pour le forcer au remboursement.
Je me contenterai de dire que, dans quelques ■ lieux, les repartimientos ont consisté en lunettes, en poudre à cheveux, en cartes à jouer, en bas de soie et autres objets de môme nature. On conviendra que c’était aller un peu loin.
Les curés ne restaient pas en arrière des corrégidors ; non contents d'user des moyens les plus durs pour recouvrer les contributions ordinaires de l’Ëglise, qu'ils avaient le talent d’augmenter sans cesse, ils allèrent jusqu’à inventer des fêtes afin d’avoir un prétexte pour exiger quelque nouvelle taxe. L’Indien qui tardait à payer ses droits
(1) D'après !a loi, les corrégidors D’avaienl le droit d'exiger qu'uo tiers en sas de la râleur réelle des marchandises Toumies, et cela, sous la condition qu'ils accorderaient à leurs chalands un crédit de cinq années. Chaque corrégidor devait, en outre, limiter le chiffre de ses repartiihiantos h une certaine somme.
arriérés était saisi quand il se présentait à l’églisd, et on séquestrait souvent ses enfonts jusqu’à oe qu’il eût satisfait aux paiements exigés de lui.
Par suite de cette tyrannie, les indigènes ne tardèrent pas à manifester pour leurs gouverneurs subalternes une haine profonde ; mais les tentativeà qu’ils avaient faites pour secouer le joug étaient isolées.
Il était réservé à l’Indien Tupac-Amaru de donner le signal d’une révolte génér^ale. Sa voix allait rappeler pendant quelques jours, à ses compatriotes asservis, de brillants souvenirs de liberté (i ), pour s’éteindre ensuite sur unécbafoud, au milieu de tourments affreux.
Tupac-Amaru (2), appelé communément Tupa«maru, était cacique de Tungasuca, dans la province de Tinta (département de Cuzco). Descendant en ligne directe dos Incas (3), son esprit hautain se révoltait contre la nécessité de se soumettre à des usages qui blessaient sa dignité, et il conçut de bonne heure le projet d’une grande ven-
(I) Il doil flrp bien enlendu que je ne me sers ici du mot liberté que d’une manière ramparalive. car, même sous le gouvernement - paternel de leurs Incas , les I ndiens n'étaient guère que des serfs.
(ÎJ Ce nom est dérivé de deux mots quichnas , qui signifient, lé premier (thupae) ( resplendiswnt • et l'autre (amant) • couleuvre >.
(S) Quelques auteurs ont contesté oe (ait, mais je siiis ici l'opinion le plus généralement admise. i - i
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geanoe. Elevé dans les univorsitéâ de Lima et de Cùzco, il avait acquis quelque instruction ; .et cel avantage, jointe un maintien noble et même ma-' jestueux, suffisait pour le mettre en relief parmi les siens. Mais cet' homme manquait au fond de plusieurs des qualités les plus essentielles au rôle régénérateur qu’il avait l'ambition de jouer; et certes, sans l’inconcevable négligence, la mollesse et l’impéritie de la plupart des Espagnols qui ha* bilaient alors le pays, jamais U ne serait arrivé à imprimer une aussi forte secousse à la domination étrangère. C'était donc surtout par la forme que rinça cherchait à en imposer à ses prosélytes ignorants; et, à cette fin, il était parvenu à se faire reconnaître officiellement comme descendant légitime des anciens rois du Pérou, et on lui avait permis do prendre le titre de marquis d’Oropesa qui avait appartenu à ses ancêtres. Préoccupé, d’ailleurs,- depuis longtemps, des mômes idées, il ne négligea aucun moyen de se rendre populaire et d’augmenter le, nombre de ses partisans.
Enfin, une vaste conspiration dont l’Inca tenait tous les fils, couvrit d’un immense réseau ks vice-» royautés du Pérou et de Buenos-Ayrçs, et continua à s'ourdir dans le secret le plus profond, pendant que, pour mieux donner le change sur ses inlen-
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lions réelles, Tupac-Amaru laissait paraître q*re son but était d’obtenir par une intercession directe auprès du chef du {;ouvernemenl lui-mèmo , un autre état de choses.
Ëmus par ses doléances , les évéqucs de La Paz et de Cuzco se chargèrent de les exposer au roi d’Espagne, Charles HI, qui les reçut favorablement; et Blas Tupac-Amaru, parent de Gabriel, étant allé à Madrid pour demander, en personne, l'abolition de la mita et des repartes, on eut lieu de croire qu’il y aurait quelque changement favorable; mais la mort subite de Blas, ainsi que celle du gouverneur do Polosi (1) qui s’était intéressé aussi au sort des Indiens, détruisirent les espérances que l'on avait conçues à ce sujet.
Le désir de l’inca était de temporiser encore, mais des circonstances imprévues étant venues accélérer les 'événements , il résolut de lever, sans plus de retard, l’étendard de la rébellion.
Il y avait à celle époque , dans la province de Tinta , un corrégidor nommé Arriaga , qui abusait du pouvoir dont il était revêtu pour satisfaire la soif de richesses qui le possédait. Tupac jeta les yeux sur cet homme pour porter le premier
(1) On croll qu'ils furent empoisonmis.
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coup , cl l’ayanl attiré à Tun0asuca , le 4 novembre 1780, sous prétexte de célébrer avec plus de pompe la Fêle du roi, il s’empara de lui et l’emprisonna avec son lieutenant et scs affidés.
Six jours après, le corrégidor fut pendu au milieu do la grande place du village, et Tupac- Amaru agissant, disait-il, par ordre de Sa Majesté, fil publier l'abolition générale de la niiia et des reparlas.
Un sort pareil à celui de Arriaga était réservé au corrégidor de Quispicanchi; mais, averti à temps, il’prrt la fuite en laissant derrière lui la caisse du gouvernement qui renfermait environ 25,000 piastres. Celle somme, ainsi que 200,000 piastres, prises dans la caisse du corrégidor de Tinta, fournil aux premiers frais de l’insurrection, et notamment à solder les hommes qui accouraient de toute part sous son drapeau. Les riches magasins des deux corrégidors regorgeaient d’objets destinés au prochain reparla. Les dépouilles tombées aux mains de Tupac furent généreusement distribuées à ses soldats et augmentèrent encore sa popularité.
Le feu de la révolte était allumé, H fallait le propager.
Des édits préparés par l’Inca lui-méme étaient
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distribués dans toutes les provinces des viceroyautés et collés aux portes des églises. Des chefs nommés par lui étaient, en outre, chargés d'exécuter ses ordres sur tous les points du pays à lu fois. On pourra juger de la simplicité de ces ordres par la lettre suivante que l’iuca adressait à un de ses cousins : '
« Cher monsieur, étant chargé, en vertu d’un >' ordre supérieur, de l'extinction des corrégidors, « je vous en fais part afin que vous agissiez en con- « séquence. Prenez counaissance de l’édit ci-joinl; » publiez-le dans toutes les villes, et faites élever » des gibets pour les récalcitrants. Cela fait, au » nom du roi, notre seigneur, convoquez les habi- » tants de la province, emparez-vous des per- » sonnes du corrégidor actuel et de son prédécesw seur, et m‘cttcz leurs biens sous bonne garde. » Cet ordre n’est ni contre Dieu, ni contre le roi,
w mais contre l’introduction de mauvaises lois. Je
U souhaite que Dieu vous donne une longue vie.
> Tuogasuca , 15 novembre nso.
» Votre affectionné cousin qui vous baise » les mains.
» José Gabhux Tupac-Amaru. »
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tt Faites faire des copies de l’édit et qu’elles » soient affichées dans toutes les villes de la pro* M vince et sur les portes des églises, afin que mes U ordres arrivant à la connaissance de. tous, aucun » ne puisse alléguer qu’il en était ignorant. L’ori- » ginal devra être placé dans la capitale de la pro- » vince. »
Les édits étaient à peu de chose près de la même teneur que les lettres dont j’ai donné un modèle.
La nouvelle du soulèvement n’avait pas tardé à arriver à Cuzco et y avait jeté le plus grand émoi. Lorsqu’on y apprit que les révoltés se proposaient de marcher sur la ville, on réunit, à la hâte, les soldats qui s’y trouvaient pour les envoyer au devant des Indiens.
Partie, le 15 novembre, la petite armée qui ‘.comptait six cents hommes environ, arriva, le 17, au village de Sangarara, sur la place duquel elle campa, Le lendemain, au matin, la troupe se vit entourée d’indiens et jugea prudent de se fortifier dans l’église. Le curé et une trentaine de femmes l'y suivirent. Tupac fit des offres de paix; mais une partie des assiégés les ayant refusées, tandis que d’autres voulaient en profiter, la division s’établit entre eux, et, au milieu du désordre, un baril de poudre prit feu et fit sauter une partie du
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loit et'des murs de l’église, sans toutefois causer un grand dommage parmi les soldats. On profita de l’ouverture ainsi faite pour tirer sur les troupes de Ïupac-Amaru ; il s’ensuivit une mêlée générale qui se termina par la mort de tous les Espagnols; du côté des Indiens il ne périt que quinze individus.
L’effet produit par la nouvelle 'de ce résultat, tant à Cuzco qu’ailleurs, est facile à comprendre.
, Toute la campagne resta ouverte, et Tupac en profita pour la parcourir dans tous les sens, mettant à feu et à sac toutes les propriétés espagnoles qu'il rencontrait, ne respectant pas même les églises, et répandant partout le sang, sans distinction d’âge ni de sexe.
L’insurrection n’avait pas tardé à devenir géné- - raie. Elle éclata, presque simultanément, dans ' toutes les provinces qui séparent Cuzco des frontières du Tucuman.
Dans le sud de la province de Chayanta, le soulèvement était conduit par un Indien nommé Catari qui avait été longtemps en correspondance secrète avec Tupac-Amaru. La guerre contre les corrégidors y était plus violente encore, si cela était possible, que dans le Nord. Plusieurs de ces malheureux saisis au milieu de la sécurité trom-
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peuse que leur inspirait l’auloritc, avarenl été sa- * ^
crifiés dès le mois de septembre, et le 10 de ce mois les habitants de La Plata (1) virent avec horreur une de leurs croix surmontée de la tête d’un de ces martyrs. La panique produite par ce fait fut si grande, que la Tîeal audic/icia ayant décrété '
la peine de mort contre tout individu qui n’accourrait pas à la défense du pays , un des sénateurs fut obligé de se charger des fonctions de cricur public. Dans une autre circonstance, le président dui-raême s’offrit volontairement pour remplir des . '
fonctions analogues.
Les petites villes et tous les villages abandonnés de leurs babilauts valides qui se réfugiaient dans les capitales, restèrent bientôt au pouvoir discrétionnaire des rebelles.
Le meurtre, le pillage, l’incendie, aggravés par des atrocités inouïes, se succédaient sans interruption. Le besoin de vengeance allumé spontanément dans tous les cœurs s’exerçait avec impunité et consolait de ses misères passées, cette race si longtemps comprimée. . ' , '
Cependant doux siècles et demi traînés dans • la servitude n’avaient pas effacé de la mémoire
(1) C'Mt le nom que portait autrefois la ville de Cboquisaca ou Suerr.
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dos indigènes du Pérou le souvenir de leurs Incas. Ce souvenir était gravé sur les ruines deCuzco, la ville impériale. Cuzco était pour tous l’objet d’une vénération superstitieuse, et Tup.ac-.\maru résolut d’y conduire ses soldats pour y enflammer encore leur ardeur.
La course dévastatrice de l’Inca s’etait prolongée jusqu’à .\yaviri, dans la province deLampa. Orellana, corrégidor de Paucarcollo, était le seul qui n’eût pas pris la fuite; retiré dans la ville du Puno qu’il chercha à fortifier, il forma la résolution de se défendre jusqu’à la dernière extrémité.
' Mais c'était vers Cuzco que les vues de Tupac se tournaient alors, et pensant que ses troupes étaient assez nombreuses pour s’en emparer, il s’y porta rapidement. Son intention était, après s'eTi ‘ être rendu maître, de s’y faire couronner avec les solennités en usage chez ses ancêtres. Manuel Villalla, corrégidor d’Abancay et ancien colonel, qui s’y était retiré . l’empècha de réaliser ce rêve ambitieux. A son appel, les habitants intimidés qui n'avaient pensé jusque-là qu’à la fuite, reprirent soudain courage, et après plusieurs attaques infructueuses, le chef indien dut abandonner son entreprise, et reprendre dans les campagnes désertes le cours de plus faciles victoires.
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Sur ces enlrefailes, les vice-rois de Lima et de , Buenos-Ayres, vivement préoccupés des suites du soulèvement, nommèrent chacun de leur côté des oFhciers capables pour commander de nouvelles troupes destinées à le combattre, et, peu après, deux corps de vétérans partirent de Lima et de Buenos^Ayees, le premier sous les ordres immédiats du maréchal-de-camp Don José del Yalle, le second sous ceux du commandant Kes^uin.
. Pondant que ces détachements cherchaient , par des marches forcées, à gagner le théâtre de la rébellion, de nouveaux événements y avaient lieu.
La ville d'Oruro, entre autres, était la scène de désastres terribles. La population indigène, soulevée par scs anciens alcades, s'ameuta contre son corrégidor et contre les Européens, ou cl\apelones; ces derniers étaient possesseurs de capitaux considérables qui tentèrent la cupidité des révoltés, et les infortunés furent massacrés jusque sur les marches des autels où ils avaient) cherché un refuge. Plusieurs d’entre eux avaient réuni leurs trésors dans une maison qu’ils habUèr rent en commun et où ils eurent un instant l’idée . de se défendre; mais assaillis à la fois par près de 4,000 ennemis, ils perdirent bientôt toute espérance de salut. Les assiégeants mirent le feu à la
maison cl ses habitants périrent jusqu’au dernier.
Les sommes tombées au pouvoir des Indiens, dans cette occasion seule , dépassèrent 700,000 piastres (3,500,000 fr.). Toutes les autres propriétés des Espagnols eurent le même sort, et l’on n’eut pas de peine à y comprendre celles de plusieurs créoles dont les richesses inspiraient de l’envie aux spoliateurs, bien décidés d’ailleurs à ne point s’arrêter en si belle voie.
Le corrégidor d’Oruro avait réussi à s’échapper de la ville et s’était réfugié à Cochabamba. Persuadés qu’il était caché dans la cathédrale, les Indiens y entrèrent par force, et se dirigèrent vers les caveaux, malgré les protestations du curé, qui ajouta, cependant, quelque peu malicieusement, que ces caveaux renfermaient uniquement quatre Européens confessés. Les Indiens s’y précipitèrent pleins de nouvelles idées de vengeance ; mais ils ne rencontrèrent que des cercueils qu’ils brisèrent ; et furieux de n’y trouver que des cadavres , ils assouvirent sur eux leur rage impuissante.
Quand il n’y eut plus d'Européens à tuer, les Indiens se jetèrent sur les nègres esclaves de ceux-ci; tous ceux qui tombèrent entre leurs mains partagèrent le sort de leurs maîtres. EnRn,
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les couvents qui jns(|uc-là avnionl joui , comme les églises . du droit d’asile, furent proinnés aussi bien que ces dernières.
Les vois commis pendant les quelques jours que les Indiens occupèrent Oruro, s’élevaient déjà au chiffre de plus de 2,000,000 de piastres (10,000,000 de francs). Le nombre des rebelles croissait sans cesse ; les nouvelles du riche butin fait dans' les maisons des chapetones attirèrent des recrues de tous côtés. En un seul jour, il en arriva 6,000 , et toutes voulurent prendre part à la curée. '
Cependant, un desalcades rebelles, devenu de son propre chef grand justicier, commençant à craindre que le monstre qu’il avait contribué à éveiller ne tournât enfin ses griffes contre lui, songea à s’en débarrasser. Il y réussit en promettant une gra* tification d’une piastre à chacun des insurgés (|ui se retirerait, leurs services, si utiles jusque-là; n’étant plus nécessaires. Les Indiens y consentirent ; mais la nouvelle des succès de Tupac- Amaru étant arrivée presque en même temps, l'insolence des révoltés redoubla, et le pillage fut repris jusqu’à ce que, de guerre lasse, ils se fussent dispersés.
Des scènes analogues à celles qui se passaient à
Oruro se re|*roduisaient en cent autres lieux. Un volume sulÜirait à peine pour en donner les détails.
A San Pedro de Buena-Visla, dans la province dè Cbayanla, les habitants résistèrent longtemps aux attaques, des Indiens ; fatigués enfin de lutter contre une année qui se renouvelait sans cesse, et pressés par la famine , ils n’eurent d’autre ressource que de se retirer dans leur église où^ au nombre de mille, ils furent impitoyablement massacrés. Le curé et cinq autres prêtres partagèrent leur sort. A Caracato , dans la proviace de Sicasica, il se passa une scène tout à fait semblable ; et il en fut de même à Tapacari , dans la province de Cocbabamba. Dans ce dernier lieuy les Indiens eurent la cruauté de creuser une fosse, au milieu de la place, pour y enterrer vives les femmes de ceux qu’ils avaient mis à mort. Ce fut là aussi que, découvrant un Espagnol caché avec ses 81s dans une église, derrière le grand autel, ils le traînèrent dehors et l’armèrent d’un couteau afin qu’en présence de sa femme enceinte , et sous l’influence de la torture, il se fit le bourreau de ses enfants, 11 résista et fut égorgé sans pitié. Ses six fils eurent le même sort, ainsi que l’enfant auquel la malheureuse fémme avait donné le jour durant cet horrible drame. Par un
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Ne dirait-on pas, en lisant les détails de ces fureurs, que les souvenirs de la conquête et des leçons de cruauté que les Indiens y reçurent des Espa^jnols, ne dataient que de la veille? Deux ceni. cinquante ans s’étaient cependant écoulés depuis cette époque.
Jusque-là les Espagnols avaient été battus ou refoulés sur presque tous les points, mais aussi les Indiens n’avaient eu jusqu’alors à lutter qué contre les troupes mai organisées auxquelles on avait eu la coupable négligence de confier la garde de riniérieur des vice-royautés, ou bien contre quelques corps de volontaires. L’arrivée sur les lieux de troupes bien disciplinées allait, dès ue moment, imprimer un nouveau cours aux événements.
La cause du roi ne devait pas tarder à reprendre le dessus. Pendant que le maréchal de-camp del Yalle s’avanç;iit vers Cuzco , avec le visiladot' Arecbe et les troupes amenées de Lima, le commandant Reseguin arrivait, avec celles de Buenos- Âyres, dans le voisinage de la ville de Tupiza, où les rebelles, commandés par le métis Luis Laso de La Vega, venaient de mettre à mort le corrégidor
280 INSURRECTION DE TUPAC-AMAftU.
Revilla. ResegUin y pénétra, la nuit, par surprise , s’empara des principaux chefs, y compris Luis Laso, qui étaient plongés dans le sommeil, et les fil immédiatement passer par les armes. Les milices des provinces voisines reprirent courage à la nouvelle de ce succès et accoururent autour do Reseguin.
Le 20 avril, enfin, après la pacification complète des provinces de Chichas, de Lipez, de Cinti et dePorco, il entra presque triomphalement dans la ville de la Plata, que la victoire décisive de Punilla, remportée par les habitants sur les frères Calari , venait de délivrer pour toujours de la crainte d’un pillage général.
Dans la vice-royauté de Lima , les troupes du maréchal dél Valle allaient remporter des avantages encore plus notables. Tupac-Amaru continuait à y répandre la terreur et la désolation. Ses soldats, qu’il payait avec exactitude, formaient déjà un corps considérable; ils étaient armés de lances et de fusils, cl avaient, en outre, plusieurs canons de petit calibre que leur chef avait luimôme fait fabriquer.
A peine le maréchal fut-il arrivé à Cuzco, qu’il se prépara à attaquer les rebelles sur plusieurs points à la fois ; il dirigea donc son armée, qui se
campaüm: ou maréchal oél valle. 281 monlailà 15,000 hommes environ, en six colonnes qui devaient traverser le pays révolutionné par autant de chemins différents, pour se réunir devant Tinta, où ITnca avait son quartier général et ses magasins de guerre.
La rareté des vivres et des combustibles, les pluies continuelles, les attaques auxquelles ces troupes furent en butte de la part des petits corps de révoltés qui gardaient tous les points difficiles de la route, rendirent la manœuvre de dcl Valle très difficile à réaliser. On arriva enfin devant la ville de Quiquijana dont les habitants , se fiant sans doute à l’avantage de leur position, avaient été d’ardents auxiliaires de l’insurrection. Le général royaliste pensait que cette ville l’arrêterait plusieurs jours, et il se préparait à en faire le siège, lors(|u'il apprit que les rebelles l’avaient abandonnée pour se réunir à l’armée de Tupao- Âmaru, alors à Cinta. Avant de partir, ils avaient coupé le pont qui traversait le rio de Quiquijana. Les femmes et les vieillards, seuls habitants qui fussent restés dans la ville, s’étaient retirés dans l’église, pour y attendre l’entrée de l’armée du roi. Ils implorèrent leur pardon, et l’on se borna à leur administrer le fouet*.
Deux jours après, del Valle apprit, par un dé-
sertcur, que rarmée rebelle, forte de dix mille hommes , sous le commandement de Tupac- Amaru lui-môme, occupait le versant d’une mon* ta^ne au pied de laquelle devait passer l’armée royaliste; on marcha à sa rencontre, et telle fut la vigueur de l’assaut, que les troupes indiennes furent presque aussitôt culbutées. Peu s'en fallut que l'Inca n'y fût pris, et il ne dut môme son salut qu’à la légèreté de son cheval. Sa défaite subite l'avait tellement mis hors de lui, (|u’il oublia la position du gué du rio de Cinta et se jeta étourdiment dans un endroit profond où il faillit ôtre englouti. Ce dernier accident augmenta encore sa consternation, et il résolut de fuir sans passer par son quartier général. Il écrivit alors à sa femme ces mots : « Beaucoup de soldats très braves sont en marche contre nous , nous n’avons d'autre ressource que la mort, » à la réception desquels toute sa famille se mit en fuite.
Le lendemain môme, le maréchal del Valle eut connaissance de leur départ, à une lieue de Cinta, où il entra sans coup férir, et il envoya aussitôt à leur poursuite.
. Leur seule voie de salut aurait été de gagner les forôts impénétrables de l’intérieur, mais il ne parait pas qu’ils aient eu cette intention; car ils
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furent pris sur le chemin de Langui, par quelques habitants de ce district qui avaient été avertis à temps de leur déroute. Ils arrivèrent au camp des royalistes au moment où I on venait de faire justice de 67 rebelles d’un rang inférieur dont les tôles furent exposées dans les lieux publics.
La plupart des capitaines de l'inca furent également faits prisonniers , et le commandant général, José del Valle, les envoya sans retard à Guxoo^ où ils devaient être jugés.
Malgré la capture dü chef principal de l’insurreclion, celle-ci n’élail pas encore apaisée. Elle obéissait à la voix de Diego Cristoval Tupac-Amaru, oncle de l’inca, ainsi qu’à un neveu du môme, du nom d’Andres, qui avaient réussi à échapper aux poursuites des royalistes. Diego avait gagné $ en sûreté , la province d’Âzangaro et avait réuni autour de lui un grand nombre de partisabs plus exaltés encore qu'auparavanl, par la défaite de leur grand chef, cl déterminés à l’arracher au sort qui l’attendait. Les précautions prises par les vainqueurs empêchèrent la réalisation de ce plan.
Les. opérations des révoltés se concentrèrent alors sur la région qui environne le grand lac de
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Tilicaca. Un Indien qui se ftiisail appeler Tupac- Catari conduisait les mouvements des insurgés en' commun avec les parents de l'Inca. Les sièges qu’ils mirent devant Puno, Sorata et La Paz comptent parmi les épisodes les plus intéressants de ce grand drame. Puno, énergiquement défendue par le corrégidor Orellana, fut délivrée enfin par l’apparition opportune du maréchal del Yalle ; mais le commandant royaliste ne pouvant laisser dans cette ville les troupes nécessaires à une plus longue défense, il fut résolu que la population se transporterait en masse à Cuzco, opération qui no s’effectua qu’avec de grandes difficultés et des pertes considérables.
La petite ville de Sorata s’était vue assaillie par quatorze mille Indiens à la fois; mais elle tenait bon, grâce à la vaillance de sa population. Andres Tupac-.\maru, qui dirigeait l’armée assiégeante, irrité de la résistance obstinée que lui opposait cette poignée d’individus, se servit, pour la détruire, d’un moyen qui eût fait honneur à la science moderne. Il recueillit, dit l’histoire, dans un vaste réservoir creusé au-dessus de la ville, les eaux qui provenaient de la fonte des neiges de l’Il-lampù ; puis, quand cet étang se trouva plein, il en rompit les digues. La masse liquide se préci-
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pila avec une force irrésisiible sur la mallMiureusc Sorala et renversa en un clin d’œil ses remparls de terre et les maisons qu’ils protégeaient. Les Indiens qui suivaient de près le torrent, s’abattirent comme la foudre sur les habitants consternés et les massacrèrent jusqu’au dernier.'
La Paz eut à supporter deux sièges qui durèrent ensemble cent neuf jours. Douze mille Indiens gardaient les hauteurs qui dominaient la ville, et en interceptaient toutes les communications. L’habileté cl la fermeté du commandant de la place, don Sébastien Segurola , empêchèrent seules que ses habitants ne fussent livrés à la boucherie par celte horde féroce. Lorsque la ville fut investie, j)Our la seconde fois, sous la direction de la fameuse Bartolina, femme de Catari , les assiégeants voulurent employer le moyen qui leur avait si bien roussi contre Sorata. Ils mirent des barrages à la rivière qui Iravei'se la ville et les rompirent. dès que l’eau se fot suFfisamment accumulée; les ponts furent ainsi emportés, et un grand nombre de maisons minées par le courant, furent entraînées avec ' les bmrgcs qui les soutenaient. Reaeguin arriva enhn avec ses vétérans au secours de la place, ' et la prise do Tupac-Catari mit tin, peu après ,
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à la 0uerre qui désolait cette partie du pays.
De tous les cbeFs de la rébellion, Die(>o Cristo-' val était le seul qui tint encore la campagne; mais désespérant en6n de sa cause, il se livra volontairement au général del Valle dans son camp de Sicuani. 11 avait espéré sauver sa vie par cet > acte de confiance, mais il ne tarda pas à être désabusé.
De son cété , Tupac-Amaru et la plupart des siens avaient déjà expié par un cruel supplice leurs rêves de grandeur.
Les détails de l’exécutton de t'Inca et de sa famille, donnés au long dans les documents de l'é-^ poque, rappellent les siècles barbares, et Angelis, 4}tii les rapporte,' ne trouve pas de termes assex forts pour flétrir le magistrat espagnol qui les avait imaginés et qui eut le cruel sang-froid d’y assister.
Bref, après avoir vu souffrir et expirer un à un sous leurs yeux leurs plus proches parents, l’Inoa et sa femme montèrent à leur tour sur l’échafaud. La malheureuse Micâela, après avoir eu la langue arrachée, devait mourir du supplice du garrot i mais l’anneau se trouva être trop grand pour son cou, et la suffocation ne se produisit qu’imparfaitement ; pour l'achever, on lui brisa alors la poitrine à coups de pied.
. EXltCUTI«!« DE 'L’iKCA.
Le supplice de l’inca fui plus horrible encore. On lui arracha d’abord la langue comme à sa compagne elon tenta de l’écarteler; mais soit que les chevaux qui lè tiraient manquassent de vi.. gueur ou que l’Indien fût de fer , pas un de ses membres ne se rompit, et il resta pendant longtemps, disent les historiens de cette scène, « suspendu en l’air comme une araignée. » On termina enhn ses souffrances en lui tranchant la tète.
Les membres des victimes furent ensuite séparés et exposés dans les différentes villes du pays; et les corps de l'Inca et de sa femnae ayant été brûlés publiquement , leurs cendres furent jetées au vent. '
Une foule immense était accourue pour être témoin de ces supplices , mais on no vit parmi elle aucun Indien. On ajoute qu’au moment oh les chevaux soulevaient en l’air le corps de l'Inca, il s’éleva un. grand vent; puis un orage furieux édala sur la ville et dispersa la multitude.
Diego Crisloval Tupac-Amaru ne jouit pas longv temps du pardon apparent qu’on lui avait accordé. Il vivait depuis quelque temps tranquille et retiré, au sein de sa famille, lorsqu’on se saisit de lui et de tous les siens. Jugé ensuite pour des crimes imaginaires, il fut condamné à mort. Ce
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fut le dernier épisode de cette fuite san{»lanle.
. Cependant , bien que l’insurrection eût clé vaincue de la manière la plus complète, son but • principal, qui était l’abolition des reparlimienlos, . fut promptement atteint, et le sort des Indiens fut amélioré sous bien d'autres rapports. La mita ne fut entièrement abolie, il est vrai, qu’en l’année 1823, lors de l’entrée à Lima du {général patriote San Martin; mais les enrélemenls ne se firent plus avec la même rigueur.
Disons, pour terminer, queles documents trouvés en possession des chefs indiens prouvèrent que la rébellion se tramait depuis au moins dix ans; et l’on croit qu’elle aurait été différée encore, sans l’imprudence de l’un des chefs (Tupac-Calari ) ' avec lequel Tupac-Amaru était en correspondance continuelle. Ce fait dut inspirer des réflexions sérieuses k la cour d’Espagne , et l’amena sans doute à des concessions pour prévenir le retour de troubles qui l’avaient tenue en émoi pendant près de deux années, et avaient coûté la vie à plus de 40,000 individus.
CHAPITRE XVI
De La Pas * Tipoaal.
Le baiser de la Convention. — Préparatifs de voyage. Provisions de bourbe, etc. Départ ponr Sorata. — La puna. — Pttiperia de , Patamanta. — L'Illampù. — Lac de Titieaca. — Penne de los MoliiKis. — Vallée d'Hilabaya. Végétation. — Vallée de Sorata. Séjour lia ns la ville du même nom. Moyens de transport entre Sorata et Tipuani. Marché. Végétation des eavirvbs. — Population et division de la province de Larecaja. Embauchage des ouvriers employés au lavaderot de Tipuani.
Pendant que, séquestré dans ma chambre, j’espérais lasser la fièvre dont il a été question dans un des chapitres précédents, la grippe, qui faisait le tour du monde, arriva tout à coup à La Paz; et les membres de la Convention nationale, qui siégeait en ce moment, en ayant été attaqués avant le gros de la population; quelques mauvais plaisants la désignèrent sous le nom de abrazo de la Conveneion (baiser de la Convention) ; elle fut cependant plus généralement connue sous celui de peste.
Affaibli par ma dernière maladie, je fus une des premières victimes de l’épidémie, et l'on me conseilla alors de quitter La Paz, et de gagner quelque
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climat plus doux. Je pensai à la province deYungas, ce beau pays de vallées que 1 on a appelé, avec tant de raison, le jardin de La Paz. M. B... devait m accompagner dans cet exil agréable, et il avait été décidé qu’après une station de quelques jours à Cotana, site ravissant pied de rillimani, nous passerions à Cliulumani , capitale de la province , çt (jue nous rentrerions à La Paz en passant par le joli bourg de Coroico.
Sur ces entrefaites, nous apprîmes l’effet pégatif des sondages que M. de H,., venait de pratiquer à la Lancha, èt, dans la crainte que le puits qu’il était sur le point de percer ne donnât pas des résultats plus favorables, nous résolûmes d’entreprendre sans délai le voyage de Tipuani, différé par suite des raisons signalées plus haut.
Celte détermination prise, nous commençâmes les préparatifs du départ : préparatifs très simples, du reste, puisqu’ils se bornaient, pour ainsi dire, à l’achat de provisions de bouche , le pays que nous allions traverser étant, sous ce rapport, iin des plus pauvres de la république.
Pour ceux qui seraient curieux de savoir en quoi consistaient les comestibles qui allaient former pendant six semaines le fond de notre nourriture, je dirai qu’il s’y trouvait six moulons secs
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OU cfialonas (I), environ 25 livres de biscuit (pan abiscoehado), 25 livres de chocolat, 20 livres de sucre, quelques boites conserves Appert, importées do Nantes, 3 livres de saucisson, du riz, des pommes de terre, des oignons, des confitures sèches, 5 livres do café, 1 livre de thé, ’ 4 bouteilles de cogqac, d^ épices, etc. Quant à nos ustensiles, ils se bornaient à un chaudron pour le chupéj-nne poêle à frire, une chocolatière, une cafetière , un réchaud à esprit-de-vin , des timbales de fer-blanc, quelques tasses et des assiettes de faïence, des cuillers, etc. Nous avions engagé, pour cumuler les fonctions de cuisinier, de valût de chambre et de palefrenier, un garçon du nom de Leandro, auquel il fut convenu que nous donnerions, outre sa nourriture, etc., une solde mensuelle de 18 piastres. Enfin, nous emmenions comme animaux de selle trois mules qui nous appartenaient. Nos lits et le reste de notre bagage, contenus dans quatre malles de cuir non tanné,' étaient portés par des mules louées qui devaient nous accompagner jusqu’à Sorala, à trente lieues < de La Paz; et notre cortège était complété par un postillon mi-blanc , mi-indien j j’allais dire
(1) Le peids d’un de ces mniilons secs n’est que de li à 15 Ihrres.
292 »E LA PAZ A TIPDANI.
rai-homme, tant il élait bossu et contrefait, qui (levait surveiller les bêtes de charge durant le voyage et les ramener à leur mattré.
Le 16 août, tout étant prêt, nous fîmes charger nos bêtes et nous nous mimes en route. A onze heures du matin, nous quittâmes La Paz, et ayant dépassé le cimetière , près duquel nous primes congé de quelques amis qui nous avaient es(M>rtés, nous nous mimes à grimper pour atteindre le niveau du plateau.
Trois chemins partent de la borne railliaire {pilar) qui marque le sommet de la cête et l’entrée de la puna. Nous primes celui du milieu qoi menait au village de Penas. Il traverse une plaine parfaitement unie, toute semée de touffes d’une herbe roide (1) que la gelée avait jaunie et qui donnait à l’immense étendue qu’elle couvrait une teinte uniforme. Telle était la végétation de cette triste campagne; aucun arbrè, pasunarbuste ne s'y montrait pour en varier la monotonie, et il fallait se baisser pour voir que çà et là, au milieu de ces touffes dont chaque lama qui passait retranchait quelques brins, il y avait encore une plante : c’était la Yareta {Bolax glebaria) dont les molles convexes
(i ) Espèce de Oeyruxia.
, MO>T8 ILLAMPt KT CJIALLANA. 293 laissaient suinter au soleil des larmes d'une résine jaune et odorante.
A peine eûmes-nous fait quelques pas dans cette plaine, que nous sentîmes le besoin de nous couvrir la figure pôyr préserver notre peau, nos lèvres surtout, de l’action desséchante du vent glacé qui nous avait assaillis à notre sortie du ravin.
La route étant excellente, nos bétes prirent bientôt le trot , et elles maintinrent cette allure pendant presque toute la Journée. Du reste, rien de bien remarquable ne se présenta durant notre course, si ce n’est la masse superbe que forme le mont Sorata ou Illampù , à l’extrémité de la ligne de pics neigeux qui bornait l’horizon à notre droite. Nous commençâmes à l’apercevoir à environ deux lieues et demie de La Paz, et à partir de ce moment nous ne le perdîmes guère de vue. Le pic de Cballana se faisait également remarquer par sa grande élévation au-dessus de ses voisins ; il nous sembla même plusieurs fois, grâce à sa proximité, qu’il l’emportait sur le géant que je mentionnais tout à l’heure, ainsi que sur son confrère rillimani, que nous laissions en arrière. A la distance de cinq lieues, nous passâmes une vieille forme au chaume noirci, appelée Cucuta; quelques buttes misérables l’entouraient, et sur
29i DE LÀ PAZ A TIPVANI. - -
les buttes voisines s’étendaient quelques terres labourées, les premières qui eussent attiré notre attention depuis notre sortie de la ville;
Après quelques minutes de repos , pendant lesquelles Leandro et notre postillon bossu redressèrent les charges que les secousses du trot avaient un peu dérangées, nous conilnuâmes d’avancer à travers la plaine jaunie, et vers cinq heures et demie nous arrivâmes, avec l’intention d’y séjourner, à une petite cs/a?jc/a (ferme à bestiaux) connue sous le nom de Patamanta. Elle appartenait à des Indiens ÿ et consistait en deux huttes séparées par une petite cour. Les maîtres de rétablissement habitaient l’une des huttes, qui servait en même temps de pnlperia, c’est-à-dire que l'on était censé y vendre des objets d’épicerie; mais, inspection faite, nous nous assurâmes que les approvisionnements en vente se réduisaient à deux douzaines d’oeufs dont nous nous emparâmes aussitôt pour notre souper, ot à trois bouteilles d’eaude-vie. L'autre hutte, bâtie, ainsi que sa soeur jumelle, de terre et de cailloux, et, comme elle, recouverte de chaume que nos mules attaquèrent à belles dents, dès qu’elles purent y atteindre, l'autre hutte , dis-je , servait de logement aux voyageurs qui s’arrêtaient à la pulperia. Intérieu-
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rement, il y avait à chaque extrémité de ce réduit un largo banc de terre destiné à éêriir de couchette) ell'ouvcrlure unique qui faisait communiquer avec l’extérieur ce dortoir primitif était fermée paf une porte sans serrure et h gonds de cuir, qtil laissait entrer l'air prcs(]iie aussi librement quë si elle iveùt point existé. Grèce è cette disposition et à un reste de grippe^ je passai une mlit almmina* ble, la toux III ’ayant tenu presque jusqu’au matin.
Nous nous levâmes néonmoins de bonne heures et, pendant que l’on rechargeait les mules, Leàndro nous servit un excellent déjeuner d’epufe at de chocolat^ que nous primes, il est vrai| en plein air, mais sous l’influence bénigne des premiers rayons du soleil,- et en vue du majestueux Illampü) qui se distinguait avec une netteté admirable. Li figure de cette montagne est bien loin de représenter un cône, comme on pourrait le supposeï"! elle forme an contraire une masse de forme itrégulièré dont l’étendue, dans le sens de l'horizdn, est quatre ou cinq fois plus grande qu'elle ne l’éSl vertic-aleinent ; son profil et son aspect général varient, d’ailleurs, de la manière la plus ecmpR‘te, en raison de la position occupée par le spectateur et en raison de la neige qui la recouvre et de la lumière qu’ellë reçoit. Supérieurement
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elle se termine par trois éminences ou pics de hauteurs inégales. M. Pentland, à qui l’on doit presque toutes les mesures que l’on possède des Andes boliviennes, assigne au pic sud de l’illampu qu’il appelle avec quelques uns Âncohuma , une élévation de 21,286 pieds anglais (6,488 mètres) au-dessus du niveau de la mer, et il donne^u pic nord une élévation de 21,043 pieds.
Le chargement des animaux ayant duré près de deux heures, nous ne quittâmes notre puipcria qu’un peu avant huit heures, et après avoir cheminé pendant environ une heure dans la direction suivie le jour précédent , nous changeâmes de rbumb, pour marcher droit sur l’Illampù que nous avions, en ce moment, presque au nord.
Déjà, avant d’arriver à Patamanta, nous avions aperçu quelques collines sur un des côtés de la roule , mais elles se trouvaient encore à une certaine distance; en avançant davantage, nous les vîmes se rapprocher, et il nous fut facile de reconnaître qu’elles étaient entièrement formées de grès rouge. Le village de Penas, situé à treize lieues de La Paz, tire son nom des montagnes à pic (penas) de cette môme roche qui s’élèvent audessus de lui. Nous le laissâmes à notre gauche. Les esiancias se présentaient plus nombreuses de
FERME DE LOS MOLINOS
ce c6té) et de petits troupeaux de moutons, ainsi que quelques vaches qui paissaient dans leur voisinage, rompaient un peu la monotonie du paysage.
Vers le soir, nous arrivâmes en vue d’une montagne conique qui marque la position de la ville d’Hachacache , capitale de la province d'Omasuyos, et, à peine l’eûmes -nous dépassée, que le grand lac de Titicaca, la Méditerranée du plateau péruvien , nous apparut à l’ouest. Éclairées par les rayons du soleil couchant, ses eaux se dessinaient à nos yeux sous la forme d’un ruban d’or. En face, et plus richement éclairé encore, s’élevait le colosse des Andes boliviennes. Nous restâmes quelques moments en admiration entre ces deux merveilles; puis , l’heure s’avançant, nous pressâmes nos montures afin de gagner avant la nuit la ferme de los Molinos, où nous devions coucher. 11 était six heures quand nous y arrivâmes, et le froid était devenu si piquant, le vent soufflait si fort , que je constatai, avec une vive satisfaction que le tambo, ou salle des voyageurs, où nous avaitconduits notre bossu, pouvait être clos presque hermétiquement. Nous regrettâmes néanmoins que notre guide ne nous eût pas menés de préférence au chef-lieu de
298 DK LA PAZ A TIHGANI.
la hacienda, à l’administrateur de laquelle nUus étions recommandés. L’apparition du cfcupé calma enfin nos regrets, et je passai sur mon lit do brique une nuit satisfaisante, troublée néanmoins de temps à autre par les plaintes de M. B..., qui, se souvenant sans doute de notre chambre à coucher de Patamantuÿ se plaignait vivement deS courants d'air et des imperfections du chaume; mais le temps superbe qui nous accueillit au sortir de notre gîte fit reparaître sa bonne humeur; Le vent continuait cependant à souffler avec violence, mais, tempéré paria chaleur bienfaisante du soleil, il n’avait alors rien de désagréable. La ferme de los Molinos était sur une légère éminence, d’où nous discernions avec assez de netteté la ville d’Hachacachc s’étendant au pied de son cône de grès. Les contours de la grande baie d'Hachacache, que le lac de Titicaca forme de ce côté, et ses grands Ilots noirs, étaient de môme parfaitement visibles. Les eaux du lac lui-même paraissaient alors aussi bleues que celles d’une mer tropicale. A l’ouest elles semblaient se confondre avec la ligne de l’horizon.
Peu après notre départ de los Molinos, nous distinguâmes, du sommet de plusieurs collines sur lesquelles nous grimpâmes successivement,
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une plus grande étendue encore de celte mer intérieure, et nous crûmes même en voir la rive opposée. / -
Quelques plaines abritées, parsemées de fermes ou de petites cultures, s’élaient ntontrées au milieu des collines ; mais à mesure que, de plateau enplaleauj nous nous élevions Vers Üës cli-' mats moins tempérés , à mesure que noûs approchions du sommet de la chaîné qui limite d’uri côté la plaine d’Hachacaoho et qui la sépare de la vallée d’Hilabaya, les 'points habités devinrent de plus en plus rares. Le plateau supérieur né nous présenta plus qu’une surface déserte et ba-< layée par une brise glaciale. Quelques grandes flaques d’eau, sur lesquelles jouaient de grandes oies {(iollata^) (1) au plumage blanc, en interrompaient seules Tuniformiié. Nous pressâmes le pas pour alleindré plus tôt les limites de cettfi froide région, et notre vue put plonger enfin sur la vallée dont les nuages remplissaient toutes les profondeurs. Nous ne distinguions hettement qu0 la partie de l’immenso ravin qui était immédiatement h nos pieds, et dont le fond était occupé par le rio Hilabaya, petit affluent du rio dé Sorata ; le
(t) Btrnitla melanopiera. ' ' \
senlier que nous allions suivre semblait appliqué,
comme un fU, à l’un des flancs du précipice.
Le sol était partout couvert dans ce point d’un gazon fin, semé de plaques de Bolax, de Gentianes et de petites Composées acaules aux fleurs étoilées; ce tapis , bien que maigre , avait dans son ensemble , et surtout dans son coloris , quelque chose d'harmonieux qui préludait agréablement aux productions de climats plus doux.
A peine nous fûmes-nous enfoncés dans l'ouverture béante de la vallée, que nous cessâmes de sentir le souffle du vent qui nous battait le visage à quelques mètres au-dessus, et nous nous empressâmes d’avancer pour jouir de nouvelles surprises.
La descente devint de plus en plus rapide.
Les premières terres labourées qui se présentèrent sur les flancs escarpés de la montagne apparurent à une élévation d’environ 4,100 mètres audessus du niveau de la mer ; et, un peu plus bas, nous commençâmes à voir quelques arbrisseaux ; en particulier, une Labiée aromatique à fleurs blanches, très fréquente dans les environs de La Paz, où elle s'élève aussi plus qu’aucune autre plante ligneuse. Une Eupatoire à feuilles résineuses, nommée C/tt7ca, se montra ensuite-, puis une
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grande Calcéolaire chargée de bouqueis de fleurs jaunes. Celles-ci furent suivies d’une seconde Labiée, d’un Mutisia épineux à fleurs roses, et d’un grand Lobélia (Siphocampylus) aux longues corolles purpurines. Les plantes herbacées les , plus communes, à ce niveau, étaient une Ombellifère {Eryngium) à feuilles de Broméliacée, un htasa à corolles orangées, un Oxalis et une petite Gentiane à fleurs d’un bleu pâle que l’on observe dans presque tous Ica marais de la Cordillère. Les arbrisseaux et arbustes que j’ai nommés formaient une baie dans une grande étendue de notre route, et lui donnaient une physionomie que nous avions perdue de vue depuis longtemps ; les ruisselets qui tombaient en cascades, sur la pente escarpée de la montagne, ajoutaient encore à l’agrément du paysage.
En pénétrant dans le ravin, notre sentier était tracé sur sa berge gauche; mais il n’y était pas resté Adèle longtemps : au bout d’un'certain parcours , il s’inclina rapidement vers le petit rio de Hilabaya, que nous traversâmes; puis, s’élevant du côté opposé, il alla passer au-dessus du village du même nom. Un peu plus loin, il quitta la vallée qui l’avaitcontenu jusqu’alors, pour entrer, en doublant une crête, dans celle de Sorata. Cette
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vallée, ce ravin ou cotte quebrada, comme od voudra l'appeler, est encore plus profonde que celle d'Hilabaya, mais elle a le même aspect, ou peu s’en faut. A peine y fûmes-nous, que nous nous trouvâmes face à face avec le pic nord de l’illampù, et, à gauche, sur une sorte de terrasse située un peu au-dessus du torrent , nous vîmes la ville de Sorata elle-même, avec ses maisons blanches et scs toits de tuile. Elle parait perdue au milieu du chaos de montagnes qui l’entourent de toute part, et, en l’apercevant, il est difficile que l’on ne se demande pas dans quel but oo^ a pu asseoir une ville sur un point semblable. Mais c’est Is une question que l'on se posera, je pense, toujours, k la première vue des villes de cette partie du monde, et la réponse sera presque in- ' variablement la môme : 'foutes ces villes ne doivent leur naissance qu’à l’or ou à l’argent que recèle leur sol. V
Une des descentes les plus roides que j’aie rencontrées mène de la crête au fond de la quebrada. Nous en parcourûmes la première partie sans quitter nos selles; mais nous eûmes bientôt les genoux si fatigués des efforts qu’il fallait faire pour ne pas glisser sur le cou de nos mules, que nous préférâmes faire la roule à pied. Nous ne remontâmes
SORATA
sur nos bêtes qu’en arrivant au torrent, sur lequel on a jeté un pont excellent. Une montée assez courte nous conduisit ensuite promptement au petit plateau où est bêti Sorala.
Au passage de la rivière, notre odorat avait été délicieusement affecté par le parfum de plusieurs grands arbustes que je pris de loin pour des Lilas, mais que, de plus près, je reconnus appartenir au groupe des Ëupatoires. Nos yeux ne furent pas moins agréablement frappés à la vue des bosquets de pêchers en pleine Oeur qui ornaient, au-dessous de la ville, le flanc de la montagne. Notre pensée nous reportait alors au premier printemps de nptre pays.
L’entrée de Sorata n’est pas attrayante : des • maisons basses, aux murs d’adobes brutes, des toits de chaume ou de tuiles avariées par l’humidité, des rues pavées de cailloux en désordre, et sur lesquels les pieds glissaient sans cesse ; tout cela ' n’était pas fait pour donner une très bonne idée du reste. Cependant, en pénétrant plus avant, notre jugement devint plus favorable ; et quand nous arrivâmes à la grande place, dont toutes les maisons étaient blanchies à la chaux, nous n’hésitâmes pas à dire que pour une petite ville de province, Sorata n’était pas à mépriser. Nous nous
arrêtâmes à l’entrée de la place, devant la maison que nous allions habiter. Elle appartenait à un mineur de quelque célébrité, nommé Ildefonso Villamil, qui avait bien voulu insister pour que nous y lo(]eassions, et qui nous avait donné à cet effet une recommandation écrite pour son majordome. L’habitation dont je parle était d’ailleurs regardée, avec raison, comme la meilleure de la ville, et avait été occupée par le président quelques mois auparavant.
Le majordome s’empressa de nous ouvrir toutes les pièces habitables de la maison, et, ayant choisi pour y coucher celle qui nous parut être le plus à l'abri des vents coulis , nous cherchâmes à nous y dédommager des fatigues de la journée; mais tourmenté par ma grippe , je dormis à peine , et je passai mon temps à écouter le bruit monotone d'une cascade projetée dans le bassind’une fontaine voisine, ou le grésillement plus triste que faisaient les gouttes de pluie en se brisant sur nos carreaux.
Kn effet, à peine étions-nous entrés à Sorata, que la sérénité de l’atmosphère se troubla, et au lieu de la température douce à laquelle je m’étais attendu en mettant les pieds dans cette vallée, je rencontrai un froid humide et pénétrant; aussi
SOKATA. MOYENS DE TRANSPORT. 305 me décidai-je à allcndre la fia de la bourrasque enfermé dans notre maison où la température ne s’abaissait guère au-dessous de 17 degrés centigrades. Inutile de dire que le pic qui s’élève si majestueusement au 'dessus de la ville, et que j'avais eu occasion de dessiner, quelques années auparavant, resta complètement invisible à nos yeux tant que le mauvais temps dura.
A Sorata, nous étions encore à quarante lieues de Ti|uiani ; de La Paz à Sorata on en compte trente.
Mais autant ces dernières sont faciles à parcourir, autant celles qui nous restaientà faire étaient difficiles. En un mot, le chemin de Sorata à Tipuani est généralement regardé comme le plus abominable du pays. Les mules peuvent néanmoins y passer, bien qu'on soit obligé de les décharger de temps à autre pour qu’elles puissent avancer; mais les mules de Tipuani ne portent jamais un fardeau aussi lourd que celles de la côte. Quatorze arrobes (350 livres) , voilà le poids d’une charge de mu/u costena, tandis que la mula tipuanera no porte que cinq ou tout au plus six arrobes.
Quand on peut les trouver, il vaut encore mieux se servir d’indiens pour le transport des charges.
Chacun de ces cargadores porte très facilement " , '•
• une demi-charge de mule , et il a , si cela se , ' ’
peut, le pied encore plus sùr que ces animaux. La dépense est du reste la môme dans les deux cas , le transport de cinq arrobes , d’une de ces localités à l’autre , étant généralement fixé â cinq
piastres. Lorsque nous arrivâmes , on était malheureusement à l’époqne des semailles, et, malgré
toute l’activité et la bonne volonté qu’y mirent notre hôte, le majordome, et une autre personne à laquelle nous avions été également recommandés, il nous fut impossible de réunir un nombre suffisant d’indiens pour porter tous nos paquets. Il fallut donc nous décider à compléter avec des
mules le nombre de nos porteurs ; et môme , en agissant ainsi, les retards inévitables que nous eûmes à subir , nous obligèrent à prolonger notre séjour au delà de nos prévisions. Quant aux mules de selle, nous n eûmes aucune difficulté à en trouver j et un des Indiens engagés fuj. spécialement chargé de prendre soin ,dc M. B., auquel la faiblesse de sa vue ne permettait pas d’aLorder le chemin de "Tipuanj tout aussi impunément qu’un autre.
En attendant , le régime que je suivais ayant produit un résultat favorable, je pus bientôt sortir comme à l’ordinaire ; mais les dernières pluies avaient couvert les rues d’une boue si épaisse que
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c’était une affaire que de s'v aventurer. Les habi-
tants, pour s’en garantir, portaient des socques à hauts talons.
Une de mes prciniôrcs visites fut consacrée au marché qui se tenait, comme presque partout, sur la grande place ; une foule d’indiens et d’Indiennés y étaient accroupis en longues files, derrière leurs piarchandises , sur le sol humide et nu. La moitié de ces vendeurs n’avaient, devant eux , que, des épis de maïs, mais de toutes les couleurs imaginables, depuis le blanc le plus pur jusqu’au noir pourpré le plus intense. Les oignons venaient en seconde ligne , puis les ocas , les pommes de terre, les ijacones, les j/auhos, les rucaclius, je manioc, les patates, ptc. Les fruits consistaient en bananes, en cliirimoyas , en granadillas et en pacaes. Bn fait dç viqnde, il ne s’y trouvait guère que de la chalona, avep quelques poissons apportes du lac de Titicaca; mais le pain était assez abondant.
Le 23, le soleil perça plusieurs fois les nuagqs qui oyaient jusque-là intercepté sa lumière; une éclaircie momentanée nous permit même d’entrevoir une petite partie du pic. Nous allâmes, dès le matin, rôder sur la montagne qui s’élève derrière la ville, et après bien des haltes, nous réussîmes à en
escalader le premier écheloD. Il s’y trouva, au gré de nos désirs, une petite terrasse en pente douce, couverte de gazon, sur lequel nous nous étendîmes, comme des lézards sur un mur. Nous y restâmes toute la journée, en contemplation devant les grandes montagnes crevassées qui se dressaient autour de nous, et au milieu desquelles, Sorata, avec son torrent, ses pêchers roses et ses champs de luzerne, n'occupait qu’une bien humble position. En retournant à la ville , nous suivîmes un chemin bordé, des deux côtés, de haies de celte Eupatoriacée que j’avais prise pour du Lilas. Les Soratenos ont de l’affection pour cet arbuste; j’ai remarqué qu’ils en forment presque tous leurs enclos. Les arbres sont rares dans le pays ; presque tous ceux qui s’y rencontrent y ont , été plantés. Celui qui arrive à la plus grande taille est un noyer à très gros fruit. Les saules sont communs, mais il n’y en a pas de bien élevés; les Ricins, par contre, y prospèrent, car j’en ai vu dont le tronc avait un diamètre de deux décimètres. Un Mimosa à fruits épineux et une Labiée à feuille de Sauge sont les arbustes les plus répandus des environs. J’y ai aperçu très communément plusieurs plantes herbacées d’Europe, entre autres notre Laileron commun {Sonclius oUraceus), plante
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La population de la province de Larecaja (!}, dont Sorata est la capitale , parait être de 35 à 40,000 âmes , celle du canton est de 3,000, et celle de la ville elle-même, d’environ 1 ,200. Les autres cantons de Larecaja sont Hilabaya, Timusi, Combaya , Chuchulaya , Conzata , Mapiri , Yani , Chinijo, Ânanea, Quiabaya , Tacacoma, Linata, Songo, Challana , Tipuani et Guanay.
La hauteur de la ville de Sorata, au-dessus du niveau de la mer, est d’environ 2730 mètres , et son climat, qui est agréablement tempéré , a une réputation de salubrité qui a souvent engagé les médecins de La Paz â y envoyer leurs malades , pour y passer le temps de leur convalescence.
Sous le rapportducommerce, Sorata est un point assez insignifiant, puisqu’il ne produit guère que quelques légumes (2); mais sasituation sur la roule des ibrêls à quinquina et des mines de Tipuani, le rend, pendant quelques mois de l'année, le
(t) Elle le compote turtout d'Isdiens Aymarat.
« (}) Il y a cependant, sur le* flancs de l’Illampù, quelques riches filons
d'arnenl et d'autres métaux, mais on manque de capitaux et d'intelligence pour les exploiter.
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siège d’un mouvement assez actif, auquel conlrihue particulièrement le passage des ouvriers destinés aux lavaderos. La plupart de ces ouvriers sont tirés des provinces de Munecas, d’Omasuyos et de Larecaja , leur embauchage se faisant en général par l’intermédiaire des corrégidors qui reçoivent, à titre de prime, une piastre pouf chaque homme qu’ils enrôlent.
On croit sans doute que les engagements dont je parle se font pour toute la durée de la saisori d’exploitation ; il n’en est rien cependant. La plupart des Indiens qui quittent, pour Tipuani, leur famille, leurs lamas et leurs petits champs, ne sont engagés que pour seize jours, c’est-à-dire, juste le temps nécessaire pour gagner de quoi payer cette taxe dont il a été question sous le nom de tribut. 11 résulte de là que si un exploitant voulait avoir cent de ces Indiens constamment employés sur son terrain, il faudrait qu’il en fît engager quinze cents dans lé cours de l’an-née. C’est en effet ce qui a lieu.
L’Indien reçoit à l’avance la somme de dix piastres pour ses seize journées de travail à Tipuani ; c’est cinq réaux par jour ; mais sa nourriture est à ses frais, et il ne reçoit aucune indemnité pour le temps qu’il passe à se rendre aux lavaderos,
EMBAUCHAGE o’oUVntEUS TOUR TIPUANI. 311
ni pour celui qu’il emploie à regagner ses foyers à l’expiralion de son engagement.
Or, il faut à l'Indien embauché à Guaichu, dans le nord de la f)rovince d'Omasuyos, environ douze jours pour se transporter, avec ses provi-
r ^ ’-j % t I II ► I *»
sions, etc., à ripuani ; et pour retourner à son village, il lui faut au moins sept jours. De sorte que ce pauvre homme reçoit en réalité moins de deux réaux et demi (1 fr. 50 c.) par jour pour son
temps, somme dont il doit encore distraire une partie pour sa noürritufc. On peut se figurer ce qu’il faut attendre de mineurs rémunérés de la sorte. Nous aurons, un peu plus loin, l’occasion de les voir à l’œuvre.
CHAPITRE XVII
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Ktponjadat et armidat. — Premières cultures. u ^ j
Notre départ de Sorata avait été fixé au 23 août mais plusieurs de nos Indiens refusèrent ab- . solument de se mettre sitôt en route , et bon gre mal gré , nous nous vîmes obligés d’attendre jusqu’au lundi 25. Nous nous levâmes, ce jour-Jà, de meilleure heurequede coutume, afin d’avoir le lemps d’arriver avant la nuit à la première étape connue sous le nom de Tusuaya: mais notre peine ne fut pas récompensée, car le déjeuner fini, aucun cargador n’avait encore paru. j;„fin, au bout de deux heures d’attente, l’un d’eux arriva, puis un autre, et quelque temps après un troisième, tous accompagnés de leurs femmes qui
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portaient le petit bagage et les provisions dont ils allaient avoir besoin sur la route. Il n’en manquait plus qu’un. On harnacha, en attendant, les mules, que nous avions eu la précaution d’enfermer le jour précédent, et nous nous occupâmes à alléger nos colis auxquels nos Indiens avaient trouvé plus que le poids voulu.
A deux heures après midi, le cargador qui manquait à l’appel n'était pas encore arrivé , et on nous engagea fortement à remettre notre départ au lendemain : conseil qu’il eût été d'autant plus prudent de suivre, qu’un des hommes présents (c’était l’Indien de M. B...) avait été atteint, le matin même, de la grippe, et qu’il était à craindre que nous n’eussions à le laisser en route; mais nous restâmes sourds à tout raisonnement, et, à deux heures et demie, nous quittâmes Sorata.
Nous savions qu’il existait, à environ trois lieues de la ville, vers le sommet de la Cordil 1ère que nous allions traverser, une petite ferme nommée l^catia, et nous étions décidés à pousser au moins jusque-là.
Notre caravane consistait, d’abord, en nos propres personnes et en celle de notre mozo (garçon) Leandro, montées sur des mules tipuaneras, en-
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suite on trois mules de charge avec leur conducteur, on trois Indiens cargadores dont l’un (celui de M. B...) ne portait que sa grippe, et enfin, eii un âne que conduisait une petite fille de dix à onze ans nommée Emilia.' Ces dernières créatures appartenaient au mùlètièr et portaient son bagage et ses provisions ; les mules étaient ctiargées' de notre propre avoir.
La première partie de la montée dé Sorata à la crête de la Cordillère fut assez facile ; le sol y était presque uni ; quelques arbustes en composaient toute la végétation. Il s’y joignit bientôt rOmbéllifère à feuilles d'Ananas, que nous avions vue en descemlaiii à Ililabaya, et dont le terrain schisteux était complètement couvert par places. Blus haut, les arbustes se rapprochaient et constituaient des taillis bas, mais assez épais, dans lesquels se rencontraient en abondance une grande Calcéolaire et un Baccharis qui n’existaient pas sur l’étage inférieur.
La ville de Sorata resta longtemps en vue; et ses rues et sa place continuaient à se dessiner si nettement, qu’il semblait que nous n’en étions qu’à une portée de fusil. A une hauteur de 3,600 mètres, un accident de terrain la déroba enfin à nos regards. Les taillis cessèrent de se montrer à
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BROIMLLAKI) DANS LA CURDILLÈRE. 315 peu près en inômé temps, et les ondulations du sol se couvrirent d’un joli gazon semé de quelques arbustes ou de petits arbres. A une hauteur plus grande encore, le Paccharis, dont je parlais plus haut, se voyait seul. Il était alors quatre heurés et demie, et lu température s’était abaissée considérablement.
Une iieure âpres, nous avions atteint la région des Graminées que de grand? beyeuxia, en touffes clairsemées, peuplaient prescjne seuls ; çà et là, cependant, apparaissait encore quelque arbrisseau délaissé. L’humidité était grande , cl les rochers de schiste perçaient partout ce sol deminu que dos torrents sillonnaient sans cosse.
Je l’ai dit, la végétation ligneuse n’avait pas disparu tout à fait, et je cherchai à reconnaître quel serait son dernier représentant dans ce point des Andes. Plein de celle idée , je m’éloignai un moment du sentier, pour reconnaître une Composée
dont la silhouette avait appelé mon attention; mais pendant cet instant, le brouillard qui s’amassait depuis quelque temps, autour de nous,'
s’était épaissi encore; et les mules de charge
ayant passé en avant avec M. B..., je restai en
arrière avec Leandro.
Le soleil se couchait. A chaque pas que nous
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faisions, l’obscurité devenait plus grande, et nous perdîmes bientôt l’espoir de rejoindre la caravane. Je me décidai alors à attendre la venue de l’Indien grippé qui était resté à quelque distance en arrière, car je ne connaissais pas suntsamment la position de la ferme, pour la trouver à tâtons, au milieu d’un pays semblable; mais l’Indien ne parut pas, et il nous fallut songer à passer la nuit dehors, sans autre couvert que le brouillard dont nous étions déjà imbibés. Le point où nous avions fait une halte provisoire était cependant trop humide pour y coucher, puisque c’était le lit d’un ruisseau. Nous en sortîmes donc, tant bien que mal, pour en trouver un plus convenable, et, couverts de nos manteaux , nous poussâmes en avant, en traînant nos mules après nous. Notre sentier, que les meilleurs yeux n’auraient pu discerner à deux pas, était tracé sur le versant très escarpé d’une montagne qui s’abaissait jusqu’au lit d’un torrent, affluent du rio de Sorata. Dans un endroit sem- blable, un faux pas pouvait mener loin; je laisse donc à deviner si nous marchâmes avec précaution; mais le brouillard et les nuages qui nous enveloppaient augmentèrent -encore d’épaisseur , et semblèrent vouloir nous dcRcr d’aller plus loin.
Nous en étions là, lorsque nous entendîmes un
BHOt'ILLAUD DANS LA CORDILLÈAE. 317 aboiement qui paraissait partir de l’autre côté du ravin. Presque au même moment, il nous sembla qu’une voix nous appelait à quelque distance. Le chemin commençait à descendre à partir du point où nous étions arrêtés, et devenait encore plus difficile à suivre ; mais, en entendant ces sons de bon augure, cet aboiement surtout, qui nous parut si harmonieux , nous nous précipitâmes en en avant, malgré les obstacles.
La voix d'homme continuait d'arriver jusqu’à nous, et comme elle ne changeait pas de place, nous on conclûmes qu’elle venait de la caravane arrivée au gîte. C’était une erreur. La voix était celle de M. B... qui s'était encore plus fourvoyé que nous, puisqu’il était sorti du chemin, apres avoir perdu les traces du reste de la troupe; mais aussi^ encore plus résigné que nous à son sort, il s'était décidé à attendre du ciel sa délivrance. Guidés par sa voix, à laquelle nous n’avions pas manqué de répondre, nous le trouvâmes stoïquement assis sur sa mule, du haut de laquelle il nous avait hélés d’une manière si opportune. Nous réussîmes, mais non sans difficulté, à le remettre dans la bonne voie , et, résolus cette fois de ne < plus nous séparer, nous continuâmes d’avancer, afin de rejoindre nos mules de charge que nous
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ne pouvions croire bien éloignées. En effet, nous
eûmes la satisfaction de les rencontrer à peu de distance, en pleine halte aussi, et éparpillées de loin en loin, dans la direction du chemin. L’Indien qui les conduisait les avait laissées aux soins d’un pe-
tit sourd-muet, son fils, dont j’ai oublié de parler dans l’énumération de notre personnel, et ij avait pris, tout seul, le chemin de Lacatia. Les sourdsmuets ne manquent pas d'intelligence ; ce ne fut pas, néanmoins, sans quelque peine que, dans ce brouillard, nous réussîmes à faire comprendre au nôtre qu’il eût à nous piloter ; et nous parvînmes, àprèsôtrc sortis vingt foisdu sentier, ety être rentres autant de fois, à nos risques et périls, car la pente était des plus rapides, nous parvînmes, dis-jc, en vue d’une lueur qui semblait provenir d’un grand feu allumé pour nous guider. En descendant encore, pous atteignîmes le bord du torrent que nous Iraversftmes, et, en continuant de marcher vers la lueur bienfaisante, nous arrivâmes à , la porte de la ferme de Lacatia , c’est-à-dire d’une mauvaise hutte délabrée qui portait ce nom, mais qui n’était habitée depuis bien longtemps que par des voyageurs que la nuit ou quelque autre obstacle obligeait de s’arrêter en ces lieux. Ce jour-là, précisément, les voyageurs y abondaient, et on com-
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prendra noire surprise, lorsqu’en pénétrant sous un chaume noirci par l'humidité et la fuméo, nous nous entendîmes adresser la parole en fran- <;4iis.
Auprès du feu qui avait dirigé notre marche, étaient couchés deux hommes et une femme. L’un de ces individus était un ouvrier charpentier français qui avait quitté les mines de Tipuani, quelques jours auparavant, et qui se rendait pied à La Paz ; c’était lui qui nous avait parlé. Il se disait comte, mais son langage n’appuyait guère une semblable prétention de noblesse, et nous
apprîmes ensuite que, non content d’étre parcsseux et ivrogne, le soi-disant gentilhomme se laissait aller à d'autres penchants infiniment plus répréhensibles.
Nos montre? marquaient sept heures et demie à notre arrivée à Lacatia, et il eût été d'autant plusdiffièile, à une heure semblable, de nous faire préparer à dîner, que notre seul combustible était, comme à Tacora, le chaume de notre cabane, qu’il fallait d’ailleurs économiser, d’autres,' avant nous, lui ayant fait de nombreux emprunts. Nous nous contentâmes de préparer, avec son aide, une marmite de chocolat que nous partageâmes, en frères, avec le comte et ses deux compagnons de
voy:i(je. L’avidité avec laquelle ils se jetèrent sur leur portion nous fit soupçonner que ce repas était le premier qu’ils eussent fait de la journée. Quelques œufs apportés de Sorata, que je fis cuire au feu de la lampe à alcool, complétèrent notre souper, après lequel nous ne tardâmes pas à nous endormir, tout en pensant à l’affreuse nuit que nous eussions tous passée, si le chien n’eût pas aboyé.
Comme il n’y avait pas de fenêtre à notre cliambre à coucher, le jour n’y entra qu'assez tard, le lendemain, c’est-à-dire lorsqu’on eut ouvert la porte ; et nous ne nous réveillâmes complètement qu’en sentant pénétrer dans nos poumons la fumée du feu que Leandro venait d’allumer avec une nouvelle portion du toit. On nous préparait une seconde marmite de chocolat, dont nous disposâmes de la même façon que la première, et qui servit de base à notre premier déjeuner sur la route de Sorata à Tipuani.
En sortant de la hutte, nous vîmes les montagnes qui nous entouraient couvertes de neige , mais elle n'arrivait pas tout à fait jusqu’à nous. Les gazons découverts présentaient une surface uniformément jaunie par les froids de l’hiver qui venait de finir. A peu do distance de nous , il y avait une
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autre hutte encore plus misérable que la nôtre, et au-dessus de laquelle s’élevait une petite colonne de fumée bleue. Nous jugeâmes que ce devait être là que logeait l’animal qui avait joué un si beau rôle dans notre histoire de la nuit précédente; mais ni son maître ni lui ne parurent sur le seuil de leur pauvre cabane.
A neuf heures et demie, nous reprîmes l’ascension de la Cordillère, qui allait devenir de plus en plus pénible. Nos mules avaient même déjà la respiration si difficile qu’elles ne pouvaient faire plus de trois ou quatre pas sans s’arrêter pour prendre haleine. -
Une plante ligneuse, un Seneçon glutineux et fétide de plusieurs décimètres de hauteur (Senecio adenotricliius), se voyait encore dans ces régions, et nous accompagna jusqu’à la ligne des neiges perpétuelles au-dessus du niveau de laquelle nous passâmes, vers midi, par une température de -4-6 degrés et demi centigrades, au versant oriental des Andes. L’élévation de ïapachela, ou col, audessus du niveau de la mer est de 5,105 mètres, et sa position , par rapport à Sorata , est à peu près est-nord-est. Le temps n’était pas assez clair pour que nous pussions distinguer les objets bien au loin, mais nous jugeâmes un instant ce que devait
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ôlre le panorama, en aporcovanl par-dessus les montagnes que nous avions traversées un des jours précédents la grande nappe d’eau du lac de Titicaca.
Dès que nous eûmes passé Vapaclieta, où je m’arrêtai quelques minutes pour herboriser cl pour consulter mon baromètre, une descente ra-, pidc, mais facile, nous conduisit , dans quelques minutes, sur les bords d'un ruisseau prenant sa source dans les neiges voisines. C’était le rio Tipuani, que nous allions suivre à partir de ce point jusqu’à son embouchure. Le ravin au fond duquel il coule est très évasé à son origine, et ses versants étaient revêtus d’un gazon court , tout semé de petites Composées sans tiges, à fleurs jaunes ou lilas. Dans d'autres points, les schistes phylladiques présentaient seuls à l’oeil leurs tranches noires et déchirées.
Le rio Tipuani se dirige d’abord vers le nord ; mais en recevant, à gauche, son premier affluent, il seconde brusquement à l’est-sud-est. Le sentier continue de suivre la droite du ravin, et la végétation reste à peu près la même que plus haut, si ce n’est que quelques petites Mélocactées, dont les masses globuleuses font à peine saillie au-dessus de la surface gelée du sol, viennent s’j ajouter.
CRUES DES TORRENTS
Dans 1 après-midi, le temps se gâta un peu, et le Tent et le brouillard qui survinrent successivement rendirent nécessaire l’usage de nos grands ponchos. Le ravin s’était considérablement rétréci après avoir reçu par son côté droit deux nouveaux torrents. A une lieue du petit hameau de Tusuaya, et à une élévation de 4,090 mètres, il s élargit de nouveau, ell’on y aperçoit des terres * labourées; mais le sol est partout si pierreux, qu’il a fallu une patience peu commune pour l’amener à produire quelque chose. La Labiée odorante dont j ai fait mention plus haut comme la première plante ligneuse que nous eussions rencontrée dans notre descente à Hilabaya marque de même dans celle-ci le commencement de la région des arbustes.
Vers ce niveau, le Tipuani reçoit par sa droite un nouvel affluent, et nous remarquâmes que ses eaux, limpides jusqu’alors, avaicut perdu leur transparence pour prendre une teinte laiteuse.
lyOrsqu’ils sont en crue, les torrents se colorent toujours plus ou moins. Ils charrient alors de nombreuses particules des terrains qu’ils traversent, et en prennent la nuance. Les petites crues, caractérisées surtout par la teinte laiteuse ou rougeâtre de l'eau, portent dans le pays le nom de
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esyonjadas ; mais quand cdics sont plus considérables, et quand surtout il y a débordomenl, on les appelle avenidas. 11 y a quelques torrents dont les eaux sont constamment plus ou moins opaliues jusqu’à une certaine distance de leur source ; et comme j’avais remarqué que ceux qui présentaient cette particularité étaient aussi ceux dont le cours était le plus impétueux , je supposai que leur couleur pouvait tenir à quelque autre cause que celle que j’ai citée : par exemple, à une certaine quantité d’air qui se trouverait en suspension dans l'eau ; mais je me suis assuré depuis de mon erreur.
A cinq heures du soir, nous arrivâmes à Tusuaya. Ce ne fut pas sans difficulté que nous trouvâmes enfin à nous lojer dans une des huttes noires qui composaient ce petit hameau; encore eûmes-nous à en partager l’atmosphère enfumée avec plusieurs générations de cochons d’Indc, et avec une demi-douzaine d’indiens des deux sexes couchés pôle-méle par terre à côté de nous. Nous eussions pu, il est vrai, nous établir dehors, mais le froid était si vif, que quelqm; incommode que fût notre abri, nous nous regardâmes encore comme heureux de le posséder.
En quittant Sorata, nous nous étions vus obli-
HAMEAU DE TtSlJAYA. ItETARUS. 325 gés, ainsi qu'il a été dit, de laisser un de nos Indiens cargadores en arrière, avec un des colis de provisions. Le majordome de don IldcFonso Villamil s'élail cependant engagé à le faire partir le jour même, et il devait nous rejoindre à Lacatia; mais il n’en fit rien. Un autre Indien (celui de M. B...) était resté, comme on se le rappelle, sur la route, où il dut passer une fort mauvaise nuit. Celui-là nous rejoignit le lendemain , au moment où nous consommions notre seconde marmite de chocolat , et il nous déclara qu’il ne pouvait faire un pas de plus ; nous le laissâmes donc à Lacatia. Enfin, dans la matinée du 27, au moment où nous finissions nos préparatifs de départ de Tusuaya, le conducteur des mules, qui avait gémi comme un enfant pendant toute la nuit, refusa aussi de marcher. C’était la grippe qui l’avait attaqué à son tour. Il nous demanda un jour de repos pour se remettre en état de continuer la route. Le sourdmuet nous avait aussi quittés à Lacatia , où il ne nous avait accompagnés que pour épargner à son père une partie de son travail, pendant l’ascension de la Cordillère. Il ne nous restait ainsi, pour tout muletier, que la petite Emilia , et ce n’était pas assez. Nous dûmes donc prendre patience ; mais en attendant,etparvoiede précaution, Dousenvoyitnes
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à la recherche d’un autre Indien , car nous voulions au moins assurer notre voyage pour le’ lendemain ; peine inutile : il ne s’en trouva aucun qui voulût consentir à nous accompagner, tant ils s’effrayaient de la perspective des difficultés que nous allions rencontrer avec des animaux aussi Volumineusement chargés que leur paraissaient être les nôtres.
Notre journée se passa à nous promener parmi les arbustes fleuris des environs, à herboriser ou à contempler le torrent qui roulait à nos pieds ses eaux lactescentes. De grands rochers couverts de mousse et de fougères, et ornés des longues corolles ■écarlates d’une Gesneriée, s’élevaient partout autour de nous, et les Quenuas (Polylepis), les Oli- 'viers sylvestres {Buddieia), les Gantuas (1) aux corolles pendantes d’un rose satiné, et une magnifique espèce de Siphocampylus hRenrs purpurines, leur fbrmaient des cadres pittoresques sur lesquels bourdonnaient des Colibris et des Oiseaux-Mouches. Cet ensemble formait, au soleil, un paysage 'asseï riant, et pour que nous le trouvassions 'tout à fait de notre goût, il n’y manquait peutêtre qu’une condition, c’est que nous n’y fussions
ft) Canlua drprndans.
TUSUA.YA. TEMPÉRATURE. ÉLÉVATION. 327 point retenus contre notre gré ; peut-être aussi aurions-nous désiré une température un peu plus douce. Sous ce dernier rapport, nous ne pouvions néanmoins trop nous plaindre, puisque , dans le jour, le thermomètre se tenait, dehors, au-dessus de 15% et dans notre hutte , la nuit , nous avions encore plus chaud. Je fus surpris des variations de température qui se manifestaient dans Teau de la rivière. Le matin, en effet, celle-ci n’accusait au thermomètre que 4%.5, tandis que, dans l’aprèsmidi, la température on était montée à 10%4. Un ruisseau qui coulait près de notre habitation était à 5%2 le matin , et à cinq heures de l’aprèsmidi il était de 9%2.
L'élévation de Tusuaya au-dessus du niveau de la mer, déduite de l’observation du point d’ébullition de l’eau et des indications de nion baromètre anéroïde, est un peu moins grande que celle de La Paz , n’étant que de 3,570 mètres. La hauteur moyenne de La Pat est, comme je l’ai dit, de 5,730 mètres.
Outre les plantes que j’ai déjà citées comme habitant ce niveau, je mentionnerai encore, à cause de leur abondance, le Sureau commun, l’Eupaloriacée dont il a été plusieurs fois question sous le nom de Chilea, un Berheris, un Groseillier et une
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curieuse Âraliacéc qui croissait cominunémeDl parmi les Buddieias, sur les berges du torrent; enfin un Baccliaris et un Peperomia.
Les seules plantes que nous ayons vu cultiver à Tusuaya sont la Pomme de terre et l’Orge. On m’a cependant assure que le Pécher y fructifiait.
En rentrant de ftotre promenade, nous apprîmes avec la plus grande satisfaction que l’Indien resté à Sorata était enfin arrivé avec la caisse de provisions restée à sa charge.
Le lendemain, nous trouvâmes notre muletier encore plus accablé qu’au paravant, et il nous fut tout aussi impossible que dans la matinée précédente de le décider à se mettre sur ses jambes pour charger les animaux. Nous fûmes enfin obligés, Leandro et moi, de le faire nous-mêmes avec l’aide d’Emiiia. Cette opération, assez simple en elle-même, bien que moins facile que ne le pensent sans doute quelques uns de mes lecteurs , nous présenta des difficultés plus grandes qu’à l’ordinaire, à cause de l'état très imparfait de domestication auquel avait été amené l’un des mulets.C’était, comme on dit, un macho c/iucaro; aussi les coups de pied et les ruades ne firent pas défaut, mais nous en fûmes quittes pour la peur.
Notre petite caravane se remit enfin en route ,
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cl l'Indien (jémisseur se décida à se lever et à prendre le licou du macho chucaro ; mais, à peine eûmes-nous fait cent pas, que celui-ci fut pris d’une belle envie de faire des siennes, et nous eûmes la douleur de voir en un instant nos malles lancées au loin et traînées sur les rochers par l’animal furibond. Nous parvînmes, après quelques difficultés, à le recharger, et nous continuâmes notre roule pour voir se renouveler une scène semblable quelques minutes après. Nous y mîmes de la patience, et la victoire resta en définitive de notre côté. '
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CHAPITRE XVIII
De La Pas A TipoAni (lai(e).
VégélBtiao entre Tususya et Aniscaps.— Escalier de schiste. — Précipices.— Sumala : sa végélalion. Renfort fait A la caravane. — Beautés naturelles. — Arbre A quinqnina. — Nuit passée chei un corrégidor, à Guaynapata, Noiiveaui retards. Mauvaise volonté des Indiens rargadores. — Qapaguaya. Péiiélopcs. — Observations de géographie botanique. — Mal-paso de Quilapituni. Pont rustique — Descente et rivière de Joya. Cliangement défavorable dans le temps. — liaipasos de Calaynsta et de Umaiputa.
Én nous éloignant de Tusuaya, nous gagnions graduellement un climat plus doux. .\ 150mèlres . plus bas, nous vîmes se joindre aux Buddleias, des Bambous, des Polygalécs frutescentes, des Gaultherias, un Myrica, un Clusia et une grande Capparidée. Les taillis devinrent en même temps plus épais , et les branches se montrèrent chargées de Tillandsias et d’autres plantes épiphytes qui mêlaient leurs fleurs aux vertes frondes des Fougères. Les Buddleias eux-mêmes prirent des dimensions plus considérables , pour disparaître , ensuite tout à coup.
A une lieue environ de Tusuaya, nous traver-
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sâmes le rio Tipuani sur un pont rustique formé de quelques troncs , sur lesquels on avait jeté en travers des fiiffots et de la terre. Mais nous no suivîmes pas longtemps la rive gaucho, où l’on a dirigé la route pour éviter une passe difficile ; un nouveau pont nous ramena à la rive droite , que nous suivîmes dès lors jusqu'à Tipuani. La rivière avait encore, en ce point, la teinte laiteuse que lui avait communiquée son affluent, cl son lit était partout hérissé de grands rochers contre lesquels le courant se brisait avec un fracas qui dominait tous lesbrnils d’alentour. • ■ '
La végétation prenait sans cesse de nouveaux développements, et les espèces se multipliaient à vue d’ceil. Les Mélastomcs à corolles violettes (Cliœtogasira) caractérisaient les taillis; un Myrte à feuilles de buis les accompagnait , ainsi que plusieurs Ericinées frutescentes , telles que des Gaullherias et des Andromedas> auxquelles se joignirent, un peu plus bas, plusieurs superbes espèces de Thibaüdia, genre ravissant d’une farmille qui renferme quelques uns des objets les plus admirables de la nature végétale.
Enfin, près d’Aniscapa, petite ferme située à trois lieues de Tusuaya', et à une élévation de 2,830 mètres, les grandes forêts commencèrent à
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succéder aux taillis. Les Aunes [Alisos) et les Escullonias y étaient les arbres dominants-, les Sénécionées et les Eupaloires arborescentes , les Bocconias au suc orange, les Clusias aux feuilles cbarnucs et une Papilionacée frutescente , à corolles écarlates, contribuaient de leur part à attirer rallcnlion du voyageur. C’est également à ce niveau que j’aperçus les premières Uubiacées ligneuses. L'Orge n’y prospère plus; mais, en revanche, le Maïs s’y cultive déjà avec succès, ainsi que le Bigaradier {Naranjo agrio). I.,a Luzerne et le Pommier s’y cultivent également.
Avant de passer à Aniscapa, le chemin, qui avait continué de se montrer passable, commença à présenter çà et là quelques unes de ces inégalités qui en ont rendu les difficultés presque proverbiales en Bolivie. Ces inégalités consistent principalement en escaliers irréguliers et très étroits dont les degrés, sculptés dans le schiste, sont si glissants et si élevés , qu’en les descendant les animaux courent le risque, s’ils ne sont bien retenus, de passer par-dessus le bord du précipice qui limite ordinairement le chemin sur un de ses cètés, et de rouler de là jusqu’au fond du ravin. Près d’ Aniscapa , il y avait un de ces escaliers qui présentait une particularité : au lieu d’étre taillé,
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' comme c’est le cas oriUnaire, dans le veisani du ravin, il y est comme suspendu sur des pieux enfoncés horizontalement dans la face verticale du rocher.
J’ai prononcé le mot «précipice»; je dois foire remarquer, cependant, que les précipices dont il est question ici n’ont pas , à beaucoup près, la physionomie effrayante que l’on serait tenté de leur supposer , la plupart d’entre eux étant couverts d’un voile de fleurs ou de verdure.
On compte deux lieues d’Aniscapa à l’endroit appelé Sumata, où nous fîmes halte pour la nuit; deux ou trois petites fermes, aux noms barbares, se présentent durant ce trajet, et la vétfétation y prend un caractère un peu plus tropical, par l’apparition des Poivriers, des Aroïdées grimpantes et de quelques Cannées. Les cultures y étaient encore, en grande partie , celles des régions tempérées. C’étaient des Pêchers que l’on y voyait le plus abondamment , des Racachas et des Choux. La Patate douce {lialatas ediilis) commence à s’y montrer.
La partie habitée de Sumata consiste en plusieurs huttes échelonnées sur le versant de la montagne, et occupées par des Indiens ou des métis. L’un de ces derniers, vieillard très bavard,
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parlait l’espaunol, contrairement à l’faabilude dos Labilanls de la quebrada , et nous l’écoulâmes avec d’autant plus de plaisir, qu’il nous fit espérer que nous pourrions trouver, dans les alentours, un cargador pour aider le muletier malade. I.es recherches que nous fîmes en conséquence furent couronnées de succès ; bien mieux, avec l’Indien que le sort nous envoya, nous trouvâmes une mule que nous louâmes aussi, et qui nous fut plus tard d’un grand secours , en ce qu’il nous fut possible, grâce à elle, de diminuer encore le volume de nos charges et d’éviter ainsi bien des difficultés. Nous espérâmes enfin, dès ce moment, ne plus rencontrer de retards, mais nous comptions sans les cargadores.
Le 29, nous continuâmes notre marche sans obstacle , jusqu’à la petite ferme de Guaynapata, demeure du corrégidor du canton de Chinijo, dont dépend celte partie de la vallée.
Les escaliers de schiste s'étaient succédé rapidement; mais le temps était si beau, que les aspérités du chemin passaient presque inaperçues. Je me trouvais, pour ma part, tout ranimé en pénétrant sous ce climat tiède et au milieu de cette belle végétation ; et bien que nous fussions obligés de faire à pied une grande partie de la
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roote; tant pour notre sécurité personnelle que pour ne pas sôuœetlre à de trop rudes épreuves les forces de nos mules, la fatigue que je redoutais SC laissait encore à peine sentir. ,
Mon compagnon de voyage, lui aussi, poussait bravement en avant, et démontrait, au passage de chaque nouveau mal-paso, la vérité de ce que je lui avais dit en parlant : que ce n'était pas.-desyeux qu’il fallait pour aller de Sorata à Tipuani, mais des jambes. Ce voyage est en effet une affaire, de tâtonnement et rien de plus.
Au contraire, pour jouir pleinement de toutes les merveilles que la nature a accumulées dans ces régions pittoresques, la vue devient le plus précieuxdes sens. Le voyageur qui ' chemine sur les versants de ces ravins sinueux, au- dessus desquels il est comme suspendu, voit le paysage changer d’aspect à chaque instant. Il lui semble qu’il par»court une galerie sans fin des plus beaux tableaux., Je ne sais si l'Indien est sensible aux beautés' naturelles de son pays, mais je ne me souviens pas d'avoir vu nulle part une série de sites plus charmants que ceux que les cargadores du chemin de Tipuani ont choisis pour s’y reposer ou pour prendre leur prise de coca. J'ai déjà plusieurs fois fait allusion à l’habitude qu’ont les Péruviens de mâ-
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cher cette feuille. Dans beaucoup d’endroits, l’Indien'chargé ne fait guère une lieue sans renouveler la chique qu’il tient presque constamment à la bouche , ou comme il dit, pour faire un aculli ; aussi n’y compte-t-on plus par lieues , mais par acuUis. Je me rappelle que, quelque temps après avoir quitté Aniscapa ( c’était dans la matinée da 28), nous bous arrêtâmes pour acullicar sur un petit plateau qui n’avait que quelques mètres d’étendue, et au-dessous duquel nous entendions, sans le voir, le rio Tipuani roulant à une immense profondeur, sous un abîme de verdure. Au-dessus de nous s’élevait un rocher à pic tapissé de Fougères , d’Orchidées et de Callas en fleurs, de Peperomias aux feuilles veloutées et panachées, et de grandes touffes de Tillandsias. Une cascade s’en précipitait , et le ruisseau qu’elle formait allait, en rebondissant à nos pieds , se perdre dans lés profondeurs de la vallée. Des Bambous, des Ingas, des Passiflores et plusieurs grands Mélastomes formaient sur nos têtes un berceau délicieux.
Il manquait cependant au paysage deux plantes très caractéristiques d’une région tropicale : le Palmier et la Fougère en arbre; mais dans l’aprèsmidi nous vîmes les premiers représentants de ces formes végétales près d’un ruisseau ombragé, à une
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élévation de 2168 mètres. Je rencontrai aussi , daiïs cette journée, et pour la première fois durant notre voyage, quelques arbres à quinquina, à une hauteur de 2180 mètres; mais aucun de nos Indiens ne voulut les reconnaître pour tels, l'espèce que je leur montrais (le Ciiichona orata) n’étant pas celle qu’ils connaissent sous le nom de Calisaya , la seule dont l’écorce soit reçue sur le marché bolivien. Je remarquai, chemin faisant, plusieurs assez gros troncs de ce môme Quinquina, que le hasard avait fait croître presque en travers de la route, et, en les évitant, l’idée me vint que plus d’un pauvre fiévreux, à son retour des mines, avait dû les heurter, sans songer qu’il insultait l’arbre qui pouvait le guérir.
Nous étions arrivés à la demeure du corrégidor de Cliinijo, vers quatre heures et demie, mais ce personnage important était absent. Sa femme, une Indienne de proportions athlétiques, nous apprit qu’il était occupé, depuis plusieurs jours, à rétablir un pont sur le rio Quilapituni, que nous devions passer prochainement, la charpente de celui qui s’y trouvait auparavant étant pourrie. Cette nouvelle nous consola un peu des retards que nous avions éprouvés h Sorata.
Le domicile du premier magistrat du canton
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était composé do plusieurs petites huttes indépendantes les unes des autres, dont l’une formait sa chambre à coucher, une autre la cuisine, et dont une troisième semblait destinée à servir de magasin de vivres, etc. Elles étaient formées de perches placées côte à côte; mais la hutte principale, celle qu’on nous donna pour logement, avait ses perches entrelacées de feuilles de fougère , pour intercepter l'air de la nuit, dont la fraîcheur était encore assez grande à ce niveau ; dans quelques parties du mur, la fougère était môme remplacée par de la terre. L'intérieur de la cabane, dont la longueur pouvait être de trois à quatre mètres, contenait, do part et d’autre, une plate-forme de bambous, élevée sur des pieux pour servir de couchette; une table, un tabouret, une natte et un encrier en complétaient ramcublement. C'était là un logement de priqce pour des gens qui avaient passé leurs dernières nuits dans des endroits comme Lacatia et Tusuaya. Mais le luxe du corrégidor avait attiré chez lui un si grand nombre de puces, que nous éprouvâmes un chagrin véritable de ce que l’épouse du digne foncr tionnaire se fût dérangée pour nous faire place; que dis-je, nous regrettâmes presque les cochons d’Inde de Tusuaya. A.U reste, nous en fùiqesquitlos
MAUVAISE VOLO.NTÉ DES CAIISADORCS. 339 pour déserter nos couches un peu plus tét qu’à l'ordinaire, et nous pressâmes nos Indiens d’accélérer les préparatifs du départ. Nous comptions en effet entreprendre, ce jour-15, une des parties les plus difficiles de la route, et notamment la descente de Quilapituni, au baâ de laquelle coule la rivière du même nom; cette descente est Tef- * ' froi des muletiers du pays, et il est rare qu’on manque dé la citer, lorsqu’il est question des difflcultcs du chemin de Tipuani. Nous cherchâmes donc à stimuler nos corgadorej; mais ilsparaissaicnl ' fort peu disposés à se remuer, et pour ftire excuser leur nonchalance, ils nous dirent que le; pont n’était pas encore rétabli ; nous vopnl insister , ils prétendirent que nos animaux éLaicnt perdus.
C'est le moyen habituel employé par les muletiers d’Amérique pour soumettre à leurs caprices l’heure du départ. Le corrègidor arriva à point nommé pour nous tirer d’embarràs. U nous apprit que le pont serait terminé dans la journée ; et, bien qu’il fût déjà tard, il nous recommanda de nous rnetlre en marche , afin de nous rapprocher de la mauvaise passe; qu’il nous conseilla, cependant, dé n’attaquer que le lendemain. Quelques mots de hii firent ensuite reparaître , comme par enchan * tement, les mules perdues. ' . . . ■
La répu(piance de nos Indiens à conlinncr U marclic provenait en partie de ce que l’incapa^ cité du innlcticr leur donnait un surcroît do travail, sans que leurs LénéFiccs augmentassent dans la môme proportion. Les explications que nous eûmes avec ces f;ens, par l'intermédiaire de notre li6le, nous décidèrent à modifier un peu notre engagement avec eux , et à bisser déHnitivement en arrière, lo muletier malade. Le soin des animaux de charge fut alors confié au cargador Poma, enrôlé le jour précédent à Sumata.
Je ne connais pas d’indiens avec lesquels il soit plus difficile de traiter que les Aymaras , même lorsqu'on a le moyen de s’entretenir avec eux dans leur propre langue. Avec d’autres, quelques mots à moitié saisis, complétés par des signes, suffisent; mais l'Aymara a un caractère si défiant que, bien que vous Igi répétiez la même chose vingt fois , il secoue la tète et semble douter encore. C’est bien pire , comme or le pense , lorsqu'on lui parle une langue étrangère. Or, aucun de nos cargadorcs, si ce n’est Poma , ne comprenait plus de dix ù douze mots espagnols, et pas un de nous ne savait plus de deux ou trois mots d’Aymara. On verra par là à quel point nous devions nous entendre ; aussi le corrégidor de Guay-
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napala nous ful-il d'uo secours réel , cl nous ne manquâmes pas, en le quillanl, de l'en remercier cordialement.
La dislance que uous avions à parcourir jusqu’à Capaguaya . station voisine de la passe do Quilapituni , étant très courte, nous y arrivâmes vers une heure de l’après-midi, et j’employai le reste do h journée à sécher mes paquets' de plantes, qui avaient élé un peu négligés les jours précédents. Le gibier n'était pas très abondant; dans la soirée, j’eus cependant l'occasion de voir un assez grand nombre de ces grands gallinacés connus sous le nom de Pénélopes , mais que , de ces côtés , on appelle Velocos ou Pavas del monte (dindons sauvages). Leurs chants discordants m’appelèrent du côté d’un petit bosquet situé à One centaine de mètres au-dessus de l’habitaiion. J’étais sur le point d’y arriver, lorsque je me vis tout à coup arrêté par On grand massif d’herbes grimpantes (Cypéracées) dont les tigesci les feuilles tranchaient comme des rasoirs, ce qui leur a fait donner le nom de cortadera. Ne me sentant pas de force à prendre d’assaut des retranchements semblables, je battis en retraite, au milieu d’un brouhaha général des gallinacés, qui semblaient rire à gorge déployée de l’insuccès de mon
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•llaque. Jo me consolai dn rosie d’autant plus ai> «ôment de ma défaite, qu'il y avait à Càpa|;uaya une pulperia où nous pouvions nous procurer des oeufs, des bananes, des racachas. et même du pain , que nous mangeâmes , malgré sa dureté , pour économiser le nôtre.
J’ai oublié de dire qu’à notre arrivée à Guaynapala nous avions été salués par les cris d’une nuée de perruches , les premiers oiseaux de ce genre qne nous apercevions; nous en revîmes encore à Capaguaya ; et ils^ allaient .devenir d’au> tant plus fréquents , que nous allions descendre davantage. • .
, Les hottes de Capaguaya étaient d’une fabrique moins compliquée que celle qui nous avait servi d’abri, la veille , étant entièrement à juur, comme des cages. Leur .intérieur paraissait être assez propre, mais nous préférâmes étendre nos matelas sous un hangar ouvert des quatre côtés, espérant y être moins tourmentés par nos petites ennemies; nous n'y gagnâmes cependant rien, si ce n’est d'y être un peu plus au frais.
Un habitant de Tipuani , arrivé dans la soirée , nous donna d'utiles renseignements sur le reste de la route. Le manque de pont l’avait obligé de s’arrêter plusieurs jours sur les bords du rio
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QuHapiUini, ainsi que plusieurs troupes dMndiens et de mules que le corrégidor avait aussitôt enrôlés pour afder au travail. Nous vîmes arriver successivement à notre pascana (étape) ces caravanes retardataires , et leurs feux de bivouac allumés de distance en distance sur le petit plateau ceint de bois où se trouve Capa(;uaya , produisaient un effet des plus pittoresques. Mais, s’il était pittoresque, notre camp était loin d’avoir une physionomie civilisée. Les haillons qui pendaient au corps de la plupart des voyageurs basanés qui gisaient, éparpillés, autour des feux de la clairière , lui donnaient plutôt l’aspect d’un campement de brigands. Afin que rien ne nous retardât, le lendemain, nous avions fait coucher près de nous nos animaux, attachés à des arbres, et pour satisfaire leur appétit, on leur avait donné ([uelques bottes d’une grande graminée appelée cachi, que nous avions fait couper dans la forêt; aussi tout se passa-t-il le mieux du monde.
Le 31, à quatre heures du matin, c’est-à-dire bien avant le lever du soleil, nos hommes étaient debout, occupés à garnir le dos des mules des peaux de mouton qui remplacent, cbez les Indiens , Yaparejo ou le bât des Espagnols. Pendant ce temps, Leandro préparait notre chocolat
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et sellait nos modestes montures. Il va sans dire que ces doux opérations étaient terminées , et notre déjeuner tiiii , Lien avant que nos lents cargadores eussent achevé leur part de la besogne. Je devançai alors la caravane, et j’allai l’attendre, à la tête de la descente, sur une petite terrasse où (juelques mulcli(Ms, déjà sortis de la passe, s’occupaient à recharger leurs animaux.
La station de Capaguaya, (jue nous venions de quitter, et surtout celle de Guaynapala, sont intéressantes dans l’hisloire botanique du ravin de Tipiiani, car elles constituent un passage entre la région tempérée que nous avions parcourue, les jours précédents, et la région purement tropicale dans laciuelle nous allions pénétrer; ou bien, si l’on veut, elles lient le climat que les Péruviens appellent mite , avec celui des tjmigas , entre lesquels la descente de Çhiilapiluni l'orme une séparation bien tranchée.
A Guaynapata, en effet, dont la hauteur audessus de la mer est de 2030 mètres, on cultive encore la pomme de terre, l'Oca {Oxalis tube^ rasa) et le pécher; mais , à côté de ces plantes , on voit déjà paraître le Bananier de Guinée {Musa s(ii)ienlum) , le Gogavier , la Coca et la Canne à sucre ; tandis qu'à Capaguaya, qui est à 450 mètres
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]>liis bas, OH ne voil plus ni pommes de terre, nt Ocas , ni pi^oliers , et , aux plantes des ré{»ion8 cliaudes que j’ai citées, viennent s'ajouter encore le Manioc et le Limonier doux. Deux des plus beaux arbres forestiers des climats tropicaux de la llolivie commencent à se montrer à partir de Guaynapata : ce sont le Cedrela brasiliensis , qui fournit le cedro, un des bois les plus usités du pays, et lo Laplacea quinodenna , ou Chtdquisa (les Indiens, (|uo d’on trouve ordinairement en société avec l’arbre qui donne le quinqninacalisîiya, et dont l'écorce sort à tanner.
M. B..., avec Leandro et le reste do la troupe, ne tardèrent pas à me rejoindre sur la petite terrasse où je les attendais, et les animaux ayant été déchargés , on leur fit descendre en file l’affreux escalier, au pied duquel ils arrivèrent fort heureusement sans accident. Les Indiens qui les avaient accompagnés revinrent ensuite, et portèrent les paquets un à un jusqu’au pied do la descente où les attendaient les mules , et où nous arrivâmes bientôt nous-mômes.
Ln somme, la descente de Quilapituni nous parut bien moins formidable qu’on ne nous l’avait représentée ; mais il est bon do faire remarquer qu’il n’y a aucune similitude à établir entre l’escu-
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lier dcQuilapiluni, tel que noos l’avolis vu , et'cc mémo après quelques' jours de plüio ;
c’est alors vdrilableinent qu’oil peut' l'appeler infernal , et que chaque mule et chaque âne doivent être tenus à la fois par le licou et par la queue , si l’on veut leur épargner une chute dans l’ablme.
Dans le point où se rencontre la descente dont il vient d’èlre question, la montagne , constituée jrar des schistes argileux et micacés , ainsi que beaucoup de celles que l’on rencontre dans cette région, est taillée à pic, de son sommet à sa base ; on dirait qu'elle a été fendue avec un coin, pour donner passage au torrent (|ui roule tumultueusement à Ses pieds. Eh bien ! c’est sur la face pres- (juc verticale de ce rocher monstrueux, sur laquelle il décrit une diagonale , que le chemin se Irouve sculpté. Il ne faut pas croire Cependant que toute cette surlàce est nue t il s’en faut beaucoup ; ses points les plus inaccessibles offrent »
encore à la vue quelques traces de végétation, et l’on voit des groupes de Tillandsiécs (Œchmea) à fleurs roses, étaler sur chaque crevasse leurs imatenses rosaces de feuilles rubanées. Les bords mêmes du sentier sont partout ornés de fleurs si brillantes qu’elles attiraient l’attention de M. B... lui-inétne, qui Oubliait parfois le précipice voisin'
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pour admirer quelques uns do ces objets ravis-» sanls. J'arrivai, pour mon compte, air.pied de la descente chargé d’un dos plus jolis bouquets que i’aio cueillis de ma vie (I). . . ' :
Entre je rocher et la rivière, il -y avait .un espace ouvert, entouré de Pncacs^Ingas) en fleurs, où nous réunîmes notre bagage et nos animaux. Pendant que l’on chargeait ces derniers, je serrai ma récolte dans mon cartable , et je traversai ensuite Je pont rustique que l’on venait de reconstruire, atin de faire un croquis du paysage où nous venions de bgurer comme des atômes.
A neuf heures et demie, c’est-à-dire deux heures seulement après avoir commencé l’operation de la descente, notre petite troupe avait également passe la rivière, et entreprenait l'ascension d’une vilaine céte qui fait pendant au rocher dont il a été parlé ; puis , après une marclve de trois quarts d’heure , nous arrivions à. une pente qui aboutit à la rivière deJpya , et qui ne vaut guère mieuX que le mal-paso de Quilapituni, bien qu’elle soit
({) Le Laitandra Fonutnesiana et plusieors autres MelastonM^ , des Orchidées au( fleurs bigarréea et quelques superbes Thibatidia n'en formaient pas Iqs moiitdres ornements. Parmi d'autres plantes gue je remarquai encore dans notre descente, et notamment à son nireair infériebr, c'est-i-dire vers 1310 métrés , je ne citerai ici qae\eJülrophaurenê, on Condaminea , et les représentants de deux familles qui ne s'éuienl pas otcore montrées ! les- Commélinées et les Amomées. ^ ,
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moins Ion{;ne. A Joya, on esl cependant rarement obligé de décharger les animaux.
La pluie, qui nous menaçait depuis le matin, nous surprit au moment où nous passions celte rivière. Son courant est moins large et moins profond que celui do Quilapitunl , et on n’a pas cru nécessaire d’y jeter un pont, qui serait cependant bien utile, car, lorsque la rivière esl en crue, les nombreux rochers qui embarrassent son lit en rendent le passage extrêmement dangereux. Nous n’en fûmes pas, nous-mêmes, quittes tout à fait sans dommage, pnis<|uc, au moment de mettre les pieds sur la rive opposée, où il y a une roche largo et très inclinée que la pluie venait de rendre glissante , le macho chucuro fit un faux pas et tomba à l'eau avec mon matelas ; mais le mal ne fut pas grand , l'animal ayant repris pied presque aussitôt. A quelques centaines do mètres de là, se trouvaient quelques habitations, dont l’une était occupée par un commis de la banque des quinquinas (banco de cascarilla), dest'mè à la garde de lu roule, et en particulier, à l’exorcice d’une sorte d’inquisition sUr les écorces qui y passent. La pluie ayant augmenté outre mesure, nous nous réfugiâmes chez lui.
\ partir de ce moment , notre voyage allait
MAL-PASOS D£ CALAYtSTA ET DE L'MAIPDTA. 349 prendre un nouvel aspect. Les nuages nous avaient déclaré la guerre , cl allaient singulièrement
augmenter les difficultés qu’il nous restait à sur*
monter, puisque ce n’était plus seulement sur les schistes savonneux que nous allions glisser, mais encore sur les glaises détrempées qui les recouvraient; aussi M. R.,., qui avait hésité jusque-là à formuler nettement son opinion personnelle sur l’affreux chemin que nous suivions , avoua-t-il bientôt hautement qu'il n’avait pas d'klée qu'il pût en exister un pareil. Nous abordions , on ce moment, ce ntal-rpaso auquel on a donné le nom de Calayusta ou Calayuta (pierre glissant^), mais un autre fragment de route, appelé Uinaiputa , qui se présenta dans la même journée , mérita une attention tout aussi particulière de la part de mon compagnon de voyage, et appela sur ses lèvres quelques paroles encore plus significatives de l’impression qu’il éprouvait.
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yjgÿlilton tropicale. — M. B... touraielité par la. wir. — Cheibin crent du rio de Yuna. — Simacp. Cbawe aux em irons. Lilicofa ou pomme de terre saurage. — V^gélain qui prennent naissance sur les cendres des Idrêls vierges. — Pajuvule», — ferme de Yaycoja. — Pont branlant du rio Y’abia. — Site pilloresque. — ferme de llulo. — Nouvelles soulTrances de M. B... — Halle dons une Clairière. — Passage du rib de Tora. — Hameau de Tuanaiii. — Arrivée aux lavttderoi de Ro> Biatiplava.
J’ai dil qu’cB descendant l’escalier >de QuHa> pituni nous -nous étions plongés davantage dans le domaine de la végétation tropicàlc t cependant, il y a plusieurs plantes^ cultivées de la lone torridequi ne peuvent encore prospérer au niveau où nous nous trouvions (1340 mètres), telles, par exemple, que le Cotonnier, l’Ananas, le Riz, le Cacaoyer et quelques autres. Le Cotonnier se montre, à la vérité, à partir de Capaguaya, mais il n’y fructifie pas bien. Un fait à noter, c’est que l’Oranger à fruits doux ne se rencontre et ne peut se cultiver dans cette vallée qu’à une élévation
M. B... TOKRMBiNTji |»AIV LA SOIF. 351 ioférioitre^ à celk où les fruits du Bananier de Goinée [Musa sapienlum) mûrissent déjà parfaitement/C’est au moins ce que l’on m’a assuré.
L’apparition du Lasiandra Fonlanesiana m’avait annoncé la renconlro prochaine d’un autre Quin'< quina, le Citwitona Josepliiûna, dédié par moi, il y a quelques années, au botaniste Joseph dé Jussieucompagnon de La Condamine. Je rencontrai en effet ce joli arbuste à environ. une lieue et demie au delà dcJoya, et à une élévation de moins de 1500 mètres.
. A la suite du rio de Joya, nous traversâmes plusieurs autres rivières qui avaient avec lui plus ou moins de ressemblance , cl qui soumirent .à diverses épreuve? la constance de M. B..^ ;
Une autre partie, du chemin avait- un défaut dé nature contraire; car, aù lieu de présenter trop d’eau, les ruisseaux, quand nous en rencontrions* n’en contenaient pas du tout; de là une suite de déceptions cruelles, pour mon pauvre compagnon de voyage, que ses efforts maintenaient dans un état de transpiration conlinuello, et dont la soif était devenue presque insatiable ;\dans chaque nouveau, ravin, au fonddu(|uel nous descendions, il se croyait sûr- de l’apaiser, et il voyait autant de fois ses espérances trompées. Cependant, il
trouva enfin de l’eau, «il il fui même sur le point d’on avoir plus qu’i 1 n’ên voulai l ; car Leandro ayant voulu lui faire traverser la rivière à laquelle il venait de se désaltérer, sans lui faire mettre pied à terre, ta mule qui' le portait glissa sur la pente d’un roeber à fleur d'eau et faillit rouler avec lui dans l'onde. Ceci se passait dans le rîo de Yuna, aux' bords duquel nous étions arrivés par un chemin tellement creux et étroit, qu’il ressemblait fort à un souterrain. Le fond de ce sentier ou callcjon , creusé dans une terre argilo-sableuse fortement colorée, n’avait, tout au plus, qu6 2 ou 3 décimètres de largeur, et formait un escalier dont chaque marche présentai l un trou pro* fond rempli d'une boue rouge et diffluente, dans laquelle les jambes des mules allaient successivement s’immerger Jusqu’aux genoux. Les passages de ee genre abondent sur la roule de Tipuani ; en décrivant celui de Yuna, je les ai décrits tous.
Le jour baissait au moment où ta mule de M. B... glissait de la façon qu’il a été dit plus haut ; et nous désespérions presque de gagner notre gUe avant <)ue l’obscurité survint. Cependant, après quelques nouv'elics montées, alternant avec autant de descentes, une cabane se montra, puis une autre, et nous sèmes que noms étions arrivés à Simaco
Digilized by GoogI
CÜAIUPO. SOUPE DE PÉNÉLOPE. ' 353 OÙ nous nous proposions de passer la nuil. C’étaicnl encore des buttes ù claire-voie qui composaient ce petit hameau, mais elles étaient entourées d’épais bosquets de bananiers qui leur donnaient un caractère nouveau. Il y avait aussi , dans le voisinage, des cultures de cannes à sucre dont on nous apporta le jus fermenté. Cette boisson, appelée {/«ampo, est très rafraîchissante et rappelle assez , par son goût , certains cidres. Un des côtés de la cabane qui nous servit de logement était occupé par une rangée d’immenses pots, bouchés avec des tampons de feuilles de bananier, et remplis du môme jus, à divers degrés d’alcoolisation; il était destiné à la fabrication du taba.
J’ai oublié de dire qu’au moment d’entrer dans le chemin creux du rio deYuna, nous entendîmes, tout près de nous, des cris de Pénélopes, et que, m’étant insinué tout doucement dans la forêt, j’en avais abattu un. Leandro le pluma sur-le-champ, et, en arrivant à Simaco, il nous en Ht une soupe, mais sa chair trop fraîche était si dure qu'il nous fut impossible de la manger. Pour nous consoler, notre cuisinier nous servit une douzaine d’œufs de poule qu’il s’était procurés dans une hutte voisine. Il avait apporté
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en même temps une grande cruche de lait de vache pour le déjeuner du jour suivant.
Un orage se déclara pendant la nuit, cl la pluie continua de tomber avec tant de violence, le lendemain, l" septembre, que nous jugeâmes à propos d’attendre, pour quitter notre abri, que le temps se remît. Pendant les intervalles de calme qui curent lieu, dans l’après-midi, je fis une tentative de chasse dans les environs. Un Indien, que j’avais pris pour guide, me mena à la poursuite d’un grand rongeur appelé Sari , nuisant beaucoup aux plantations de Manioc qu’il déracine; mais, après une très longue course, nous ne réussîmes à trouver que les crottes de cet animal. Ues oiseaux-mouches étaient très abondants , malgré la pluie , autour do quelques arbres chargés de fleurs roses qui s’élevaient solitaires sur certains points de la montagne, et je restai longtemps à les observer à l’abri de quelques hautes Fougères sous lesquelles je m’étais réfugié; je n’attentai néanmoins à la vio d’aucune de ces charmantes petites créatures. En définitive, le seul coup que je tirai fut adressé à une volée de plusieurs centaines de perroquets qui vint à passer juste audessus de ma tète; mais ils étaient trop haut pour que je pusse les atteindre, cl ils conlinuè-
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rent leur chemin en crianlà qui mieux mieux.
A défaut d’oiseaux , je rapportai cependant de ma course un objet curieux ; c était une pomme de terre, différente de l’espèce ordinaire. Elle croissait abondamment dans un semis de mais, où je la pris, tout d’abord, pour celle que tout le monde connaît , bien qu’elle me parût avoir les Heurs plus grandes; et je m'étonnais d’autant plus de la voir en ces lieux, que tout le monde m’avait assuré qu’on ne la trouvait plus du tout, au-dessous de Guaynapala. On me dit alors que ce n’était pas la pomme de terre commune que j’avais ramassée, mais une espèce sauvage, connue sous le nom de Papa sylvestre ou Lilicoya , quj levait spontanément dans les cultures; et on m’assura que chaque fois que, dans ce ravin, on détruisait une forêt parle feu pour y faire des semis,* il était très rare que la Lilicoya n’y parût pas peu après. Les gens du pays expliquaient ce phénomène en supposant que, du temps de los gentiles{\), c’est-à-dire avant la conquête, il y avait en ces lieux des cultures étendues , sur l’emplacement desquelles la forêt a repris son empire , et que les germes de la Lilicoya s’y sont conscrvésjusqu’à
(1) C'e»t de ce nom qu'on appelle encore aujourd'hui les Indiens non tonrertia au christianisme.
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nos jours, pour se montrer à la lumière, toutes les fois que des conditions favorables à leur développement viennent à se présenter. Les tubercules de la Lilicoya sont de la grosseur de la pomme de terre commune , mais ils en diffèrent par la saveur; ils sont âcres comme les papas amargas des punas, et on les recueille très rarement pour cette raison, et surtout parce que la gelée n’est pas là pour en corriger le goût.
Il s'on faut beaucoup que la Lilicoya soit la seule plante étrangère qui se montre après la destruction d’une forêt vierge, dans ces régions ; mais l’apparition dos autres végétaux dont je veux parler est, je crois, bien moins difficile à expliquer.
Ln des premiers soins de l’homme qui établit son domicile au milieu des bois est de nettoyer, par le feu, une certaine partie du sol, pour y établir ses semis. Cette opération, qui a plusieurs temps, s’appelle la roza (l),et a simplement pour
(I) Voici l'i^numiralion îles dilKrenles phases tic l'o)>'ÿralion de Ij ro:ii ; 1° (huptar, c'est-l-dire abattre les broussailles et les bois taillu (monte pequeno] i 2* roior, ou couper les gros arbres t 3" ramtar, couper les branches des arbres abattus t A* dtjar teear, laisser sécher le tout au soleil ; 5“ prenier furgo , y mettre le feu ; enfiti 6” chalqvcar, réunir eu tas les branches et les petits arlu-cs épargnés par l’incendie et y mettre de nouveau le feu. (Juant aux gros troncs, ce n'est qu'avec le temps qu'on en est complètement débarrassé.
L'opération de la rom , commencée dans les premiers jours d’avril ,
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but de se débarrasser de la forêt ; mais on comprend que les cendres de celles-ci doivent augmenter encore la fertilité du sol (1) qu’elles recouvrent. Sur les terrains dénudes do la sorte, une des premières plantes qui paraisse est, comme je l’ai dit, la Lilicoya ; mais avec elle, et bien plus généralement surtout qu’elle, vers le niveau où se trouve Simaco, on voit se développer une grande Fougère, très semblable à notre Pteris aqtùlina ou au Pteris caudala du Brésil, que M. Aug. de Saint- Hilaire nous a montré se développant dans des circonstances précisément analogues.
En Bolivie, la Fougère est accompagnée d’une petite graminée traînante à feuilles lancéolées et glabres dont je n’ai pu déterminer le genre. Dans des régions plus chaudes, j’ai vu le Ptem remplacé par un Anémia. Si le terrain est néglige, on voit bientét, à ces plantes, se joindre des arbustes et de petits arbres, parmi lesquels les Composées> les Eupatoriacées surtout, sont en grande majorité. Avec eux on remarque quelques
doit être termiote rn juillet : et , en août , c’csl-& dire à l'époque des premières pluie*, on fait les semis et plantations.
(1) Le sol de* forêts rierges , dans la région dont je parle, est presque uniquement constitué par une terre argilo-Mbleuse, nu franche, en tout semblable i celle dont j'aurai l'occasion de parier, en traitant de la culture de la Coca. L'humus proprement dit ne s'y observe que rarement, bien qu'il semble rationnel de supposer le contraire.
Malvaciies suffriitesccntos, le Bacchûi'is genisteiloides cl une Ronce à feuilles lomenleuscs. Enfin, dans les ré(;<ons plus chaudes, une Rombacéo ( Ocliroma piscatorum), dont je parlerai plus lard sous le nom de Palo de baUa , vient encore s’y môler. Ce n’est qu’à la longue que la Fougère est définitivement expulsée du terrain, avec la petite Graminée sa compagne.
Maintenant, laissc-t-on la nature seulecontinuer le travail , on verra une des deux terminaisons suivantes se présenter: ou bien, la forêt primitive envahit de nouveau le sol; et alors, après un laps de quelques années, le hasard seul peut faire découvrir qu’elle n’y a pas toujours existé ; ou bien , le taillis temporaire disparaissant, une partie plus ou moins grande du terrain se convertit en ce que l'on appelle un pajonal. J’ai dit autre part que les Péruviens donnaient ce nom à des districts de leurs montagnes dont la physionomie générale rappelait tout à fait celle des campas du Brésil, dont elles ne diffèrent que par la plus grande inégalité du sol. Que l’on se figure une nappe de gazon de laqitelle s’élèvent, çà et là, comme dans un beau parc, des arbres ou des arbustes, tantôt isolés, tantôt groupés, et presque toujours remarquables par le brillant de leurs
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fleurs, on aura quelque idée de ces localités. Le magnifique Ijusiandra Fontancsiann , ou Flor de maifo aux grandes corolles violettes, les Bcfarin aux Heurs roses, les Vochysiées aux grappes dorées, enfin le Cincliova Josepfiiana ou Cascarilla del pajonal, au parfum délicieux, penvenl être cités parmi les habitants les plus constants des lieux ainsi caractérisés.'
L’insuffisance d’humidité doit sans doute être regardée comme la cause principale de la production des pajnnales sur le sol qui portait auparavant des forêts; mais j’attribuerais volontiers à l’épuisement de sa couche superficielle , et peut-être aussi à un nouvel incendie, la disparition préalable du taillis temporaire. '
I.e temps s’élant un peu remis dans la matinée du 2 septembre, nous reprîmes notre voyage. Les chemins s’étaient bien ressentis de l’espèce d'inondation qu’ils avaient subie , et il nous fallut employer do la précaution pour ne pas glisser à‘ chaque pas. On nous avait promis, à la vérité, que le reste du chemin serait liuafîqui (1), c’est-àdire excellent, mais nous le trouvâmes, en général, tout aussi détestable que la partie que nous
(1) Mot aymara. .
avions laissée en arrière; en un mol, lorsque nous ne cheminions pas sur un de ces escaliers de schiste dont j’ai donné une description générale, nous pataugions dans la boue, ce qui ne valait guère mieux. Toujours est-il que, vers midi, après avoir fait une lieue sous un soleil étouffant, nous arrivâmes à une petite ferme appelée Yaycoya où l’on nous vendit quelques bouteilles de jus de canne. Cetlc localité, dont l’élévation au-dessus du niveau de la mer est d’environ 1270 mètres, produit la meilleure Coca de toute la (juebruda, et l’on commence à y trouver des orangers à fruits doux.
En quittant Yaycoya , nous grimpâmes , vers notre droite , sur la crête d’une montagne très étroite qui sépare la vallée du rio Tipuani de celle durio Yabia; et nous la suivîmes jusqu’à ce qu'une descente pierreuse de trois quarts de lieue de longueur nous eût conduits sur la rive même du rio de Yabia que l’on traverse sur un pont aussi hardi que pittoresque. La largeur de celte passerelle est d’environ un mètre, et le plancher en est formé d'échelons assez écartés pour qu’il soit impossible à des animaux de s’y aventurer. Pour un homme même ce n’csl pas une opération tout à fait insignifiante que celle de la traverser, et il
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pn est peu, je crois, s'ils ne sont tipiiaucros, qui n’éprouvent une légère éinolion lorsqu’en arrivant vers son milieu , ils voient le torrent rouler avec fracas sous l’appareil oscillant (jui les soutient. En se mettant à quatre patios, on diminue considérablement l’effet de la situation. Ce fut le moyen qu’employa mon compagnon de voyage. Les mules , déchargées , passèrent la rivière à la nage, un peu plus bas, et le bagage les ayant rejointes par le pont, porté sur le dos des Indiens, tout fut remis en place, et la caravane reprit sa marche.
La largeur du rio de Yabia, inférieure à celle (lu rio Quilapituni, n’est guère que le tiers de colle du Tipuani, et on a choisi, pour remplacement du pont, un endroit où un rocher s’y projette et le rend encxjrc plus étroit. Ses eaux vertes offraient un contraste remarquable avec celles du Tipuani, qui conservait encore sa teinte opaline.
Je pourrais difficilement donner une idée de la beauté du site que nous venons d’atteindre : ces rivières mêlant tumultueusement leurs courants en se brisant sur les rochers qui leur barraient le passage, CCS montagnes qui s’élevaient presque perpendiculairement de tous les cùlés, cette forêt
sombre, ces lianes qui se balançaient sur l'eau, ce pont aérien, tout cela formait un ensemble des plus saisissants. Mais il n'est quère de tableau qui n’ait son mauvais côté, et les rives de l’Yabia devaient le leur aux taons et aux moustiques qui peuplaient le voisinaqe , aussi contribuèrent-ils puissamment à nous faire précipiter notre départ.'
Un autre insecte habitant les mêmes localités produisit sur nous une impression bien différente; c’était un grand papillon aux ailes d’un bleu satiné, qui passe pour le plus beau des Lépidoptères ; lorsqu'il planait au-dessus de l’écume jaillissante du torrent , ses voiles d’azur jetaient des reflets admirables.
Nous nous remîmes on marche vers deux heures et demie, et nous arrivâmes, un peu avant le coucher du soleil, à une petite ferme indienne appelée Hulo, où l’on nous conseilla de passer la nuit , bien qu’il ne s’y trouvAt aucune espèce de provisions. Elle était cachée au milieu d’une forôt de bananiers, et il y passait un petit ruisseau alimenté par une source vive dans laquelle nous nous plongeAmes avec délices.
Le lendemain , notre voyage fut poursuivi à travers un pays encore plus pittoresque que celui que nous laissions en arrière. Le chemin , par
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contre, continuait à être détestable. Fasciné par les beautés naturelles qui se renouvelaient sans cesse sous mes yeux , je me trouvais personnellement assez disposé à prendre mon parti de la boue et des pierres qui accidentaient la route ; mais M. B... était loin de partager mon avis sur les jouissances du voyage , et la bonne opinion qu’il s’était plu à concevoir de la voieTipuanicnne, pendant les premiers pas qu’il y avait faits, se modifiant de plus en plus, il arriva enfin à déclarer que le chemin était positivement infernal. Chaque fois qu’il était obligé , par la nature du sentier, d’aller à pied, la sueur ruisselait de son corps, et lo besoin d’eau , s’il tardait à le satisfaire , lui causait une véritable torture. Mon pauvre compancro émettait dans ces circonstances un Oh-là-ln! d’une tristesse inimitable.— Enfin, peu s'en fallut qu’il ne trouvât dans celte journée la fin de ses peines , car, au moment où nous venions d’escalader une côte élevée, sa mule fit un faux pas et faillit rouler avec lui jusque dans le torrent. Un arbre arrêta bien à propos le maladroit animal, et M. B... put alors se retirer sans danger de la position périlleuse où il s’était inopinément trouvé. Je dois dire, au reste, qu’il montra, dans cette épreuve, une présence d’esprit digne d’éloges.
Dans l'après-midi, nous fîmes halte au milieu d'une clairière charmante , dont le sol en pente douce permettait à la vue de s'étendre sur une nappe de forêts verdoyantes. De grands arbres hérissés de plantes parasites ou festonnés de lianes à fleurs écarlates (1), semblables à des bouquets de corail , l'entouraient de toutes parts, cl la brise y apportait sans cosse des bouffées de parfums. Nous nous reposâmes avec délices sous ces ombrages, après une journée de fatigue, mais le manque d'eau nous empêcha d’y passer la nuit.
Les clairières analogues à celle dont je viens de parler sont fréquentes dans celte partie de la route, et servent souvent aux baltes des voyageurs. Peu après avoir repris notre marche, nous en passâmes une qui était occupée par une troupe d’indiens et de mules, cl, à une demi-lieue de celle-ci , nous on vîmes une autre où nous nous établîmes nous-mêmes. Nous y couchâmes à la belle étoile , et notre sommeil ne fut troublé que par les puces que nous avions apportées des pascfinas précédentes.
Le lendemain, vers dix heures, une descente
'i) Diverse» C»pi-cC3 de 'l'kibaitdia.
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rapide nous menait aux bords de la rivière de Tora , sur laquelle il y a un pont. Il s’y trouve un bureau de péage où sont imposés tous les voyageurs qui se rendent à Tipunni. Le passage de notre caravane nous coula 14 rcaux, mais un voyageur seul avec sa monture n’y est taxé que 1 medio (30 centimes); les. ânes et les mules chargés le sont à raison de 2 réaux.
On a commencé une exploitation de sables aurifères, dans le voisinage de cette rivière; mais nous ne nous y arrêlùmcs pas, et, continuant notre marche par une chaleur intense, nous arrivâmes à quatre heures et demie après midi , à un petit groupe de maisons connu sous le nom de Tuanani. La case la plus importante était une espèce de cabaret où notre muletier, arrivé un peu avant nous , venait de s’enivrer. Il s’y trouvait mémo si fort à l’aise, que ce no fut pas sans peine que nous parvînmes à l'en arracher, pour lui faire prendre, avec nous, le chemin de l’exploitation de Romanplaya, où nous voulions coucher.
Je dois dire, cependant, que la résistance que l’Indien opposait à nos injonctions provenait aussi de ce que le point où noiis voulions qu’il nous conduisit était en dehors de la route , ce que nous ignorions ; et nous regrettâmes d’autant plus de
nous y être fait suivre par notre bagage , que le chemin de la mine était assez difficile.
Enfin nous partîmes, et nous réussîmes à atteindre avec le jour le but de notre course. Le propriétaire de l'exploitation de llomanplaya, un Irlandais du nom de Whcatley, était alors malade de la fièvre , mais il ne nous en reçut pas moins de bon cœur dans sa maison , où il nous fit préparer à souper ; et nous passâmes ensuite plusieurs heures à converser avec lui sur les lavages de la vallée.
Je dois entrer, dès à présent, dans quelques détails à ce sujet.
CHAPITRE XX
De l.a Pbk & Tlpunnl [iuile'j.
ConsidÿratioQS générales sur les eiploiLsIions et les atUirions aurilïres de la vallée de TIpuani. — Pluya$ de bunqucria. — Détails sur l'esploilalion de Romaiiplaya. Nombre d’ouvriers emjdoyfs , etc. — Mégucépbales. — l’ajunalrs. — l.abor dt bunqueria de Suii Juanilo ; résultats mallirurcuv obtenus par don Juan Sanlus Villaiiiil dons celle eipluilnllon. — Tinamou. — Arrivée au village de Tipuani.
Les travaux entrepris sur les alluvions aurifères de la qtiebrada de Tipuani sont de deux classes. Ceux de la première ont pour but d'isolcr le métal disséminé dans les berges {faldas ou jdldeos) de la vallée; on les appelle Irqbajos de faidu (travaux de berge ou de montagne). Par l’expression irabajos de playa (travaux do plage) , on désigne , au contraire, les travaux pratiqués dans le but d’extraire l’or mêlé au sol qui constitue le fond de la vallée. Ce qui distingue essentiellement ces deux ordres d’exploitations , c’est que , dans les premières, toutes les couches intéressées se trouvent situées à un niveau supérieur à çelui de la rivière ; tandis que , dans les secondes , les points
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allaqucs sont en (jranüc partie au-dessous de ce niveau, et, par conséquent, constaumicnt exposés à être noyés par des eaux d’intiltration. On comprend que le système d’exploitation doit différer dans ces deux cas , cl qu’il doit être bien plus coûteux dans le dernier cas que dans le premier.
Le désavantage que l’on rencontre , sous ce rapport, dans l’exploitation des plages, est néanmoins amplement compensé par la plus grande richesse de leurs sables : richesse telle que , dans certains cas, elle semble fabuleuse. Ceci demande quelques éclaircissements.
■ Lorsque, dans un des chapitres précédents, j’ai parlé de l’exploitation des sables aurifères de Chuquiaguillo , j’ai dit que l’or disséminé dans les alluvions de la Bolivie provenait, en général, de la dislocation cl du broiement de filous de quartz encaissés dans des schistes phylladiens. Ces schistes (quartzeux , micacés ou argileux) constituent la masse principale du soulèvement des Andes boliviennes; cl la vallée de Tipuani, ainsi que tous les autres ravins du versant oriental de cette chaîne, peuvent être regardés comme d’immenses sillons que les eaux y ont creusés. Mais avant que ces sillons fussent ouverts, le sol pri-
ALLtVIOÎNS AURIFÈRES DE TIPUASI. 369 mitif s’ôtait recouvert , déjà , d’une couche plus ou moins épaisse de terres aurifères, que les torrents diluviens (1) ont dû lacérer, avant d’arriver à la roche qui constituait le squelette de la montagne, et qu’ils ont lacéré à son tour. Une grande partie du sol alluvial , et même des schistes sousjacents , à été alors entraînée vers les plaines.
Mais , à mesure que les courants ont diminué de vitesse , les éléments les plus denses des terrains entraînés se sont déposés, chemin faisant, et ont constitué, d.ans le fond dii sillon, et sur la surface môme delà roche primitive (peha , une couche d’une épaisseur variable, ordinairement très riche en or, à laquelle , en un mot, on donne le nom de vntero. ■ ■
L’or des plages provient donc, il est facile maintenant de le comprendre , de la concentration d’une partie des terrains (sables, schistes, etc.) qui comblaient , à une époque, le vide de la vallée actuelle. La nature, si l’on veut, a opéré, là, un lavage d’or en grand, dont on n’a plus guère qu’à recueillir les bénéfices aujourd’hui. ^
Sur les berges ou faldeos de la vallée, au con-
(1) Ces torrents proreruiient peut-être de l'écoulciDont des eaux d’une grande mei' intérieure dont te lac de TUicacu serait un vestige , et dont le fond aurait été soulevé, soit gradoelleoient , soit par secousses plus ou < moins brusques.
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traire , c’est encore , si je puis m’exprimer ainsi , de l'or très éloiidu , ou très délayé de sable , que l’on rencontre, et les exploitants ont à y faire, artificiellement, ce que la nature a déjà si bien fait pour les mineurs de la playa.
A un premier courant en ont succédé d’autres, qui ont écrit, en quelque sorte, leur énergie, leur nature même , sur la iraucbe tles couches siiccessivejuent stratifiées au-dessus du venero. Ces couches sont ordinairement stériles , c’est-àdire qu’elles ne contiennent point d’or ; parfois aussi , on y trouve intercalée une nouvelle strate de sable aurifère, souvent aussi riche que Je venero lui-même, mais en général moins épaisse que lui, que l’on appelle vencrillo , par cette raison. On devine que, pour la former, la nature _ a dû remplir, de nouveau, le ravin, à pleins bords, et que de nouveaux monceaux d'alluvions ont été entraînés des escarpements (1).
Quoi qu’il en soit, pour arriver à un rcncrillo ou à un venero, le mineur doit toujours traverser une épaisseur plus ou moins grande de couches stériles; et, ici, deux cas peuvent se présenter. Tantôt, on effet, ré[»aîsseiir de toutes ces couches
(1) La furmaluHi des venei illot a |hi coiucider jiitc iiii nouvrau joutévpiupiil briisqiip du fond de la nier inléripiirr.
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fétinies ncdépasso pasGà 8 mètres, ell’explüitalion du eeneropeul se faire à ciel ouvert ; c’est, comme nous le verrons , ce qui a lieu dans le voisina{]e même de Tipuani. D’autres fois, l’épaisseur des couches stériles, ou de lacnr(ja{i), comme on les appelle, eSt beaucoup plus considérable, et le terrassement en devient impossible. Le venero se travaille alors comme un filon d’une mine ordinaire. La plap,o de Uomanplaya et la plupart de celles qui so rencontrent au-dessus du village de Tipuani sont dans ce cas; leur sol présente, en outre, dans la constitution de ses strates, une quantité considérable de grandes roches roulées, ou haucos, ce qui a fait désigner ces plages par le nom de pknjas de banque via , et les exploitations qui s’y trouvent par celui de labores de banqueria.
La coupe suivante peut donner une idée de la composition du terrain, dans les lieux dont il vient d’élre question.
(1) Li'S sli alcs qui constiturnl la cmgit, rorméi» (Tailleurs d'ëlémrnlt tri-i imnihreux, oui une piiissanrerstrëmemeiit variable; mais unpoiDt très impartant à noter dans leur élude, c'est que leur nombre et leur nature (aiieul bcauc(Miji iTiiii point du la vallée ii un autre : Tait qui n'a, du reste, rien de surprenant, puisqu'il trouve une explication toute naturelle dans les variations de vitesse auxquelles ont pu être soumis, en Cet points, les cuuiunls qui les ont déposi’es. Je dirai ici que, de toutes les couches qui composent le terrain alluvial des plages de Tipuani , la strate aurifère est celle qvii m'a para être la plus constante ; mais celle ci même peut aussi manquer quelquefois, ainsi qu'on le verra plus loin.
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Coupe (l) d'tiu terrain aurifire Je la vallée de Tipuani.
1 , mocliine à épuisement; on voit un corps de pompe traverser, par un large puits, le terrain auritére, et plonger, au-dessous do tienero, dans le bassin o, creusé dans le roc , où se rendent les eaus d’infiltration.
R , rio Tipuani.
P , peila (schistes).
A , alluvions anciennes des faldcot,
a , alluvions modernes.
b, relave, gravier grisâtre ou bleuitre formé d'éléments très divers.
f, toreriii, couche formée de galets de grosseur différente, et souvent arrondis, de granit, de schiste, de grès dur [amoladera) et de quartz.
d, barifueria, coudie puissante formée surtout de grands hlocs de granit, parmi lesquels se voient quelques masses de schiste et plus rarement de quartz (mrfnt).
e , tiquita, gravier essentiellement formé de fragments arrondis de grani|, de la grosseur d'un pois et au-dessous.
i, prrdo, couche composée de fragments irrégnliers de granit eide schiste, reliés par du sable argileux, r , venerillo,
V, venero.
La première opération à pratiquer, dans l'ex-
(I ) Il est , je crois , presque inudle de dire que celte coupe , ainsi quecelte que j’ai donnée (page SH) du terrain de Chuquiaguiilo , est faite perpendiculairement i la direction de la rivière.
EXI'LOITATIOIS I)E hUMAM>LAYA. 373 ploitation d’une plage de banqucria , est le foncement d’un puits vertical qui pénètre jusqu’au plan de roc sur lequel repose le venero. Une pompe maintient ensuite le fond de ce puits à sec , et facilite l’exploitation de la couche aurifère.
Pour nous faire une idée du mode d’extraction du venero, dans ces circonstances , nous demandâmes à notre hôte de Romanplaya la permission de visiter ses travaux , et U nous eut bientôt mis en mesure de satisfaire notre curiosité. Suivant ses directions, nous nous enveloppâmes la tète d’un mouchoir, pour la préserver du choc des voûtes, et nous étant munis de lampes , c’est-à-dire de petites soucoupes contenant de la graisse et une mèche , nous suivîmes les pas de notre guide.
J’ai dit que, dans les travaux de banqueria, il y avait un puits vertical, creusé jusqu’au plan aurifère; le puits de Romanplaya avait une profondeur d’environ 18 varas (15 mètres). Une galerie dont le sol était incliné de 15 à 20 degrés , nous mena sans trop de difficulté à sa partie inférieure ; là , se rendaient les corps de deux immenses pompes à chapelet, qu’une roue hydraulique maintenait sans cesse en activité. De ce point central rayonnaient une foule de boyaux qui traversaient le venero dans tous les sens , et que l’on prolon-
geait, surtout, du côté où celle couche avait la plus grande épaisseur, et où Von avait constaté que son litre était le plus élevé: ce dont on s’assurait , de lenaps à autre, par des essais faits à la sébile.
Le plan de schistes sur lequel reposait Iq venero n’était pas horizontal ; tantôt il s’élevait un peu; récoulemenl des eaux d’infiltration se faisait alors très facilement vers le point où elles étaient absorbées par les pompes. Dans d’autres points, la surface du roc s’abaissait plus ou moins, et l’on était obligé alors de se servir de seaux pour mettre l’eau infiltrée à portée des machines. Les vases qui servent à cet usage sont en cuir et portent le nom de baldcs.
Les galeries, ou fronlones, dans lesquelles on nous fil promener, avaient, eu moyenne, une hauteur do 120 à 130 centimètres , et le conglomérat dans lequel elles étaient surtout creusées (car l’épaisseur du venero lui-raémo était peu considérable) avait partout assez de consistance pour qu’il fût inutile de les soutenir arlificielleineul. En même temps, la dureté du sol n’étail nulle part assez grande pour qu’il fût nécessaire d’employer, à le percer, d’autre instrument que la pince ordinaire.
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Après avoir visilé plusieurs frontones où les travaux avaient été suspendus pour divers inoüfs , on nous conduisit à l’un de ceux où l’on travaillait alors ; le plan de schiste y était très anfractueux, et il s'abaissait tellement, vers l’extrémité de la {jalcric, que l’eau s’y amassait sans cesse, et qu’on était ohli^'é d'y hiire la chaîne pour enlever, au moyen de baldes, le produit des infiltrations. Slalgré cos précautions, nous y avions encore de l’eau presque jusqu’à mi-jambe. La ventilation était d'ailleurs si mauvaise dans cette partie de l’excavation, que notre respiration se trouvait génée, et que nos lampes brûlaient avec difficulté. Nous nous vîmes plusieurs fois obligés de nous arrêter, pour rallumer les mèches qui s’éteignaient tout à coup, line fois, même, nous nous trùu>âmes, peiidant plusieurs minutes, dans l’obscurité la plus complète, toutes nos lumières étant mortes à la fois.
L’étendue des frontones on exploitation n’étanl pas considérable , nous les eûmes bientôt parcourus, et nous nous empressâmes de regagner le grand air, très satisfaits, en somme, do notre expédition.
l.e nombre des ouvriers employés à lionianplaya était de 80, mais, sur ce nombre, il n'y
en avait guère que 23 qui travaillassent en mémo temps dans les excavations. En faisant alterner ainsi le travail des ouvriers, l’exploitation pouvait être continuée nuit et jour.
Pressé à la fois par le désir d’arriver au but de notre voyage et par nos Indiens eux-mêmes qui commençaient sans doute à trouver la course longue, noos reprîmes, dans la matinée du Icnde^ main, la rouie du hameau de Tuanani, devant lequel nous passâmes vers neuf heures. Une descente assez mauvaise nous mena ensuite au rio de Yratini, près duquel fie trouve une petite ferme appelée Pan-y-Agua, où nous nous arrêtâmes pour donner du repos aux Indiens. Plus loin, nous cheminâmes , quelque temps , dans le lit d’une autre rivière, sur le sable brillant duquel je vis courir un grand nombre de charmants coléoptères de couleur bleue et cuivrée ; mais leur agilité était si grande que j’eus de la peine à en saisir. Le genre auquel appartiennent ces insectes porte le nom de Mégacéphale (1) ; il est un des plus caractéristiques de la faune des rivières de l’Amérique tropicale, mais c’était la première fois que je le rencontrais en Bolivie.
(1} Lillcraleniciit « grosse IMc ■.
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En nous éloignant davantage do Romanplaya , nous vîmes les forêts disparaître dans certains points pour faire place à des gazons verdoyants, semés d’arbustes en fleur ou d’arbres isolés.
L’aspect de ces localités est naturellement égayant; mais le voyageur qui vient de passer des journées entières dans les forêts sombres et humides, éprouve à leur vue une joie pleine d’émotions. Ce fut l’effet qu’elles produisirent sur nous, et, sous ce rapport , les pajonalcs m’offraient encore une ressemblance de plus avec les campas du Brésil. Un soleil brûlant dardait cependant sur nous ses rayons verticaux, pendant que nous traversions ces lieux découverts , et donnait un nouveau charme aux bosquets qui se présentaient, de loin en loin, sur notre passage ; aussi, chacun d’eux motivait une nouvelle halte.
La végétation des pajouales se caractérisa do plus en plus à mesure que nous avançâmes. jUn arbre de la famille des Lithraires {IHplusodon) y attirait, en particulier, l’attention , par ses magnifiques bouquets de fleurs roses qu’aucune feuille ne voilait. Des Vochysias aux longues grappes dorées apparaissaient aussi çù et là, et les Cecropias aux troncs et aux feuilles argentées y balançaient leurs cimes en candélabre.
Lo but de noire course de colle journée était une exploitation de sables aurifères de la même nature que celle que nous venions de visiter, et connue sous le nom de San-Juanito. Nous y arrir vâraes d’assez bonne heure, et nous fûmes reçus très amicalement par le maître de l’endroit, avec lequel nous eûmes le plaisir de nous entretenir en français. Il était Bis du mineur don Ildefonso Villamil, et avait diri(;é, pendant quatre années, un travail de hanqueria qu’il venait enHn de sus^ pendre. Une mauvaise chance lui avait fait choisir, pour lo percement de son puits, un point où le plan aurifère, constitué d’une manière très défavorable, n’avait reçu aucun dépôt du, précieux venero. L’infortuné mineur eut beau diriger des galeries en tous les sens, dans l’espoir de trouver quelque dépôt accidentel , tous ses efforts n’aboutirent qu’à lui démontrer qu’il était tombé sur un sillon creusé dans le lit originaire de la rivière , et disposé de telle sorte que le courant diluvien avait pu le balayer de la manière la plus complète. L’or en avait été soul'Hé (sofAado), comme disent les mineurs. 11 ne rencontra, je crois, en délinitive, que huit onces de paillottcs enfouies dans quelques tissures, et, cela, après y avoir dépensé environ vingt mille piastres. Ce revers ne l’avait
IIAIUTATION DK DON IDAN SANTOS ' VlIXAMIL. 379 cependant pas rebuté ; car nous le trouvâmes occupé aux préparatifs de l'exploitation d’une plage voisine, où il comptait trouver amassé tout l’or que le torrent a,vait soplado de celle qu'il quittait.
C’est à cette nouvelle plage, appelée el Gritado, que nous abordâmes, après avoir descendu la côte
qui menait aux bords de la rivière ; mais comme
don Juan S<'inlos(c'cst le nom de notre hôte) n’y avait point encore transporté son domicile, il nous fallut passer la rivière pour nous loger, ce que nous fîmes au moyen d’un radeau {balm) coinposéde plusieurs Ironcsd’arbrcslégers rapproebéset fermement liés, La maison à laquelle nous fûmes menés était construite en bambous un peu écartés, de manière que l’air pût en traverser les murs, sans obstacle; aussi y régnait-il une fraîcheur très agréable. La pièce qui servait de salle à manger était même complètement ouverte d'un côté. On nous y servit à notre arrivée une bouteille de vin de Bordeaux, qui fut pour nous un vrai régal. Un taillis épais de bananiers de différentes espèces séparait l'habitation do la rivière, et il y avait, sur le devant, un petit parterre, dans lequel végétaient plusieurs légumes d’Europe Les haricots verts et les oignons étaient ceux qui semblaient y prospérer le mieux ;
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mais les choux, les choux-fleurs et les navels dédommageaient aussi le colon de la peine que pouvait donner leur culture.
Le temps qui nous resta fut employé, en attendant le dîner, à visiter l’exploitation et à nous baigner dans l’onde tiède du torrent.
Dans la soirée, un chasseur nous apporta une perdrix (1) magniûque, appelée Coloma, qu’il avait tuée dans la forêt, et dont la taille était supérieure à celle do nos plus grandes perdrix d’Europe. Sa chair, que nous mangeâmes à déjeuner, le lendemain, était aussi blanche que celle d'un poulet, et avait un goût exquis.
Après ce repas, nous reprîmes notre marche vers Tipuani, dont nous n’étions éloignés que d’une lieue cl demie.
A quelque distance du village , la rivière se trouve étroitement encaissée par les berges verticales du ravin, qui forment en ce point une gorge, connue sous le nom de encanada de la Cueva (2). Au-dessous de ce rétrécissement, le fond du ravin s’épanouit, au contraire, tout à coup, et forme, si je puis ainsi dire, une sorte d’ampoule, où le chemin côtoie la rivière, sur un sol plat, faiblement
(1) Espi'cp uouvcllc du i^enrc Tiiioinoii.
(3) La rivière a, dans ce point , une largeur d'environ -lO mètres.
AnniVÉE AUX PLAGES DE TlPl'ANf. 381 élevé au-dessus du niveau de l’eau, et couvert de bois taillis. Ce terrain plat s'étend, sur une largeur variable, jusqu’à environ un quart ou un tiers de lieue au-dessous de Tipuani, où le ravin se contracte de nouveau, pour former la gorge, ou encanada, de Chacnpnnco. Enfin, du côté opposé de la rivière, il y a une bande de terrain , ou plage, analogue à celle où nous nous trouvions, et qui porte, comme elle, de nombreuses traces des exploitations dont elle a été le siège ; mais, malgré tout l’intérôt que nous inspiraient ces lieux, nous étions trop près du but, pour y arrêter beaucoup notre attention, et, nous étant promis d’y revenir, nous pressâmes le pas pour atteindre le village.
CHAPITRE XXI
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DeKiiplioii du \illtigc, — Prix de dÎTcrs objets de consommation. — Visite 6 l'exploitatinn d*.\nrota. Don Ilderoaso Vittamit. — Kxpinitation des alluvions aurifères des berges de la vallée, ou tvabajo de falda. Opérations diverses qui la caractérisent* — Travaux d'aiuélioraliou réceiunient entrepris à Ancota.
Le village do Tipuani est situé vers le milieu de la plus iur{;e dos doux pla^jos, dont il a été parlé, à la Hn du chapitre précédent, cl sur la rivu même <|uo nous côtoyions. Je le trouvai un peu (grandi, depuis la visite que je lui avais faite eu 18i7, mais, sous le rapport de la malpropreté et de l’insalubrité, rien ne paraissait y être clian^jé. De l.ir^jes flaques d’eau amassées à la place d’anciennes excavations, ou (/i'/ÿ/njs, et coiiverlosd’nne écume verte, en occupaient l’entrée, et laissaient deviner que là, romme en Californie, la fièvre et l'or étaient inséparables. Il nous suffit, au surplus, de voir la tij'iire blême des liabilunis du lieu, pour Jut;er l’atmosphère (lue nous respirions.
Les maisons de Tipuani, an nombre de cinquante
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à soixante, étaient construites, pour la plupart, en troncs de p>aluiiers, placés debout, ot côte à côte ; les feuilles de ces mômes arbres en formaient le chaume, et les cloisons, quand il y en avait, étaient en bambou. Âpres avoir parcouru une rue dequeN que étendue, mais affreusement boueuse et jonchée d'immondices de toutes sortes, nous entrâmes dans la place du village, sur un des côtés de laquelle il y avait une hutte un peu plus grande que les autres et surmontée d'une croix : c’était l’église. Tout le reste du pourtour de cette place était occupé par les maisons décrites plus haut, cl son centre, où l'herbe croissait à foison, semblait ôlrc le rendez-vous ordinaire des animaux domestiques du pays.
Le curé de Tipuani, pour lequel nous avions une lettre de recommandation, était un moine franciscain qui m’avait témoigné beaucoup de bonté lors de mon premier voyage à Tipuani, et nous comptions nous adresser à lui pour qu’il nous indiquât un logement; mais il était en course depuis deux jours. Grâce à notre jeune hôte de San- Juauito,nous ne restâmes néanmoins pas longtemps au dépourvu, et, une demi-heure après notre arrivée, nous nous établissions dans une des meilleures habitations de la plaza, qui se trouvait, par bon-
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heur, inoccupée. Elle n’êtait composée, à la vérité, que d’une seule pièce qui avait servi de boutique, mais elle était assez grande pour nous , et nous y trouvâmes les meubles indispensables : une table, entre autres, et plusieurs bancs, puis enfin quelques claies, ou tablettes, de bambou, qui servaient babituellement à recevoir des marchandises, et dont je m’emparai pour étaler mes collections. Une petite cour séparait ce corps-dc-logis d'une hutte plus petite qui devait nous servir de cuisine, et, à droite de la cour, il y avait un bosquet d’orangers , de caféiers et de limoniers doux , qui avait aussi son usage particulier. Presque toutes les habitations de Tipuani sont entourées de jolis groupes des arbres que je viens de nommer, ou de Cacaoyers; mais, en général, ces vergers ne sont guère que des repaires de cochons.
Le reste de cette journée fut employé k arrêter nos plans pour la suite de notre voyage, k faire une visite au corrégidor, et enfin quelques achats indispensables. On nous avait beaucoup parlé du prix un peu exorbitant auquel se vendaient les objets de première nécessité, k Tipuani. Le tableau suivant pourra en donner quelque idée à ceux de mes lecteurs que le sujet pourrait intéresser; j’y ai noté le prix courant d'une douzaine d’articles
PRIX DR DIVERS 0IUET8 k TIPU&XI. 385 de consoumalioa ou d’usage habituel, à Tipuani , en ayant soin, pour la plupart, d’indiquer, m regard, le prix des mômes articles dans deux autres points de notre route, c’est-à-dire à La Paz et à Sorata.
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Les setifs comestibles dont le prix, à Tipuani, ne diffère pas très sensiblement de celui auquel ilà se ' vendent à La Paz et à Sorata, sont le riz et le cho-
(t) A Bordeaux même, la caisse de 12 bouteilles de ce vio, mise i bordj Dt Costa que S fr., mais les frais de son transport de Bordeaux i Tipoaai, os; opmpreDanl les droits d’entrée, de transit, etc., montent à plus de dix fois cette somme. Maintenant, si l'on prend en considé- Titloo le nombre de mains par Icsqnelies la marcbondise doit passer arant d'arrlrer * deatmalien, et les aceideDls auxquels elle est exposée , il sera belle de troir, qo'en vendant à 7 fr. 50 ce qui a coOlé 30 0 &0 centimes 5 Boideaù le marcbaiid ne fait pas tm très gros bénéfice..
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colat, que celte partie (hi pays fournit elle-méine assez abondamment; il en est de même de l’eaude-vie de sucre, ou roiacado.
Avant de nous quitter, don Juan Villamil nous avait donné rendez-vous, pour le lendemain, à une ; exploitation que dirigeait son^ père, dans le voisi- . jiagft. Nous nous disposions à nous y rendre, lorsque nous fûmes rejoints par un autre mineur de la vallée, nommé Zavala, qui s’offrit pour nous y accompagner, cl, cliemin faisant, il nous invita à visiter aussi son exploitation, ce que nous'reiûlmes à faire le jour suivant.
Pour arriver à la labor de don Ildefonso, il nous fallut retracer une petite partie du chemin que nous avions fait pour gagner Tipuani. Un peu audessous de la gorge de la Cueva, nous traversâmes la rivière sur une halua, ainsi que nous l'avions fait à San-Juanito, et nous nous trouvâmes presque aussitôt en vue de l’habitation de M. Villamil. Celle-ci se trouvait sur une petite éminence qyi constitue une sorte d’échelon {mesada) entre la plage proprement dite et la montagne voisine. Le nom de Atirootu ou Aticota, donné à l’exploitation, est dérivé des mots aymaras hoticn (blanc) et iita (maison); les maisons qui s’y rencontrent sont, en effet, crépies avec une argile blanche que l’on
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rencontre sur les lieux, et paraissent de loin avoir été blanchies à la chaux. Don lidefoDso nous reçut à notre sortie du la balsa, et nous fit les honneurs de son domicile. Mal^rré son âge avancé, il était encore d'une activité pou commune, et la longue série d’années pendant laquelle il avait fouillé ce sol lui avait donné une telle connaissance pratique de sa manière d’étre, que son jugement était devenu aussi sûr, dans les questions qui touchaient à cette matière, que s'il eût été conduit par des données scientifiques ; aussi la conversation du vieux mineur, lorsqu’elle roulait sur le thème des veiteros, était-elle pleine d’intérét pour moi, et Je regardai les heures que je passai à parcourir avec lui les sites de scs exploitations, commé des mieux employées de mon voyage.
Les travaux exécutés à Ancota sont de la classe de ceux dont j'ai parlé sous le nom de traba^a de l’aida o\x de faldeo, J’ai dit que ces travaux avaient pour but de .séparer l’or du sol alluvial qui entre dans la constitution des berges de ravin, et j’ai donné à entendre que le sable aurifère y était, relativement, à un degré de concentration beaucoup moindre que dans le lit même de la rivière.' Cependant, de ce que j’ai dit, U ne faudrait pas ■ conclure que le métal se trouve répandu indiffe-^
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reimnent dans toutes les parties des dépôts qui concourent h former les faldeos. Là, comme dans les playasy l’or se trouve presque constamnaent dans des strates particulières, qui sont ou des vénéras eu des venerillos : des veneros, quand elles reposent immédiatement sur la roche; des venerillos, lorsqu'elles sont placées entre d’autres couches alluviales. Quant au plan de roche sur lequel repose le venero, et qui se présente ordinairement sous forme de gradin, c’est tantôt le schiste qui le forme, et d’autres fois, mais plus rarement, un conglomérat extrêmement dur, superposé aux schistes, un véritable poudingue, auquel on donne le nom de cangalli. Dans le premier cas, on dit que le venero est sobre plan de pena, et, dans l’autre, qu’il est sobre plan de cangalli. Tantôt, la berge ne présente qu’un seul gradin, dans toute sa hauteur, et, par conséquent, un seul venero; d’autres fois, il en a plusieurs. Lorsque, enfin, le niveau du gradin inférieur est peu élevé au-dessus de celui de la rivière, on lui donne souvent le nom de playa alla (plage haute).
Jetons maintenant un coup d'œil sur le mode d’exploitation en usage dans les travaux de faldeos de Tipuani. Il comprend la même série d’opéra-tiens, que celle que j'ai fait connaître en parlant
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des lavages de Cbuquiaguillo; néanmoins, les différences qui existent dans la constitution du sol des deux localitésentraînant, nécessaitement, quelques différences dans les détails du traitement qu’on lui fait subir, je ne crois pas inutile d’entrer dans quelques nouvelles explications; et, aûn que l’ensemble des opérations apparaisse sous un point do vue un peu autre, je vais faire l'énumération de celles-ci dans l’ordre où le mineur luimême les pratique, et en leur appliquant les termes qui servent à les désigner dans le pays.
Celui qui entreprend l’exploitation d’un venerô de faldco doit donc :
r Sacar una aeequia. — La première et la plus importante des opérations dont se compose le travail de faldeo consiste à amener de l’eau en quantité suffisante au-dessus du point que l'on se propose de travailler, ce qui se fait au moyen d'une rigole ou aeequia.
2° Hacer la cocha. — L’aeequia doit se terminer à un réservoir dont un des côtés, celui qui regarde le point à exploiter, est armé d’une vanne. Ce réservoir, dans lequel l’eau s’accumule lorsque l’écluse est fermée, s’appelle la cocha.
3° Hacer haberos. — Un ou plusieurs canivcaiyt (haberos) sont ensuite ouverts, pour faire commu-
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niquer la cocha avec le trabajo, ou point en exploitation ; et l’ona soin de leur donner une pente telle, que l'eau qui les parcourt puisse acquérir promptement une grande vélocité.-
K* So£ar el caüejon. — Un dernier canal, ou tranchée, appelé callejon, ayant invariablement sa pente du côté de la rivière, est enfin destiné à porter vers celle-ci toute l’eau jetée de la cocha dans le soin du trabajo, ainsi que les corps que cette eau peut tenir en suspension.
Ces quatre premières opérations sont purement préparatoires ; les suivantes ont pour but la concentration des sables aurifères et la séparation définitive du métal.
5® Cochear. — Lorsque le réservoir supérieur est plein, un homme ouvre la vanne, et l’eau qu’il contient se précipite presque en masse par les haberos, dans le sein du trabajo, en culbutant tout devant clic. Les parties terreuses du faldeo, que l'on a eu soin d’ameublir ou de faire ébouler sur le passage de la cocha (1), sont, pour ainsi dire, dissoutes et emportées instantanément parie torrent, ainsi que la presque totalité des petites pierres qui s’y rencontrent, tandis que l’or, s’il
(I) I.e mot coeha est employé, comme on le voit, à désigner le torrent qui se précipite du réservoir, éussf bien que le réservoir lui-rotme.
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s'en trouve, n’csl entraîné qu'k une foible distance, ou reste môme sur place, sons les galets les plus pesants, avec une certaine quantité du sable U plus dense. Comme on le voit, ces chasses, ou ceg cncheos, ainsi qu’on les appelle encore, ont une action double, puisqu’elles constituent un moyen de torrassomont et de lavage à la fois; et, lorsqu’elle^ sont dirigées avec intelligence, elles produisent un effet auquel la main-d’œuvre suppléerait diflicilenicnt. Afin qu’elles aient toute l’utilité voulue, il faut qu’elles puissent être répétées un grand nombre do fois dans la journée, et même plusieurs fois par heure.
Le résultat des chasses Cst, en définitive^ de réduire à un volume comparativement petit , toutes les couches.de sol qui reposent sur le plan aurifère. Les diverses phases de celte réduction portent cependant des noms spéciaux; ainsi, le coclieo de la couche terreuse superficielle, qui est le plus facile, s'appelle ordinairement auqueo. tandis que le cocheo des couches pierreuses du venero et des venerillot est désigné plus particulièrement sous le nom de cliuauclia. Le cocheo du résidu de ïanqueo et de la chmnchn s’appelle uaun-chmiteha.
'■ Dans l'intervalle des chasses, un certain nom-
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bre d’ouvriers armés de pinces minent ou désagré{jent de nouvelles portions do sol, pendant que d’autres enlèvent les pierres que le torrent n’a pu entraîner, ou bien ils les disposent de façon qu’elles puissent modifier au besoin la direction des chasses subséquentes et en rendre l’action plus utile. Quelques autres enfin séparent soigneusement le sable déjà concentré. Les galets, arrêtés dans le callejon, sont également rejetés de cété, toutes les fois qu’ils menacent de l’obstruer.
6* Quebrar, raspar y esconllar (casser, racler et brosser). — Lorsqu’une portion suffisante du plan a été mise à nu, on enlève avec précaution le sable qui en remplit les fissures, et l’on entame toute la surface de la roche à coups de pince, afin d’en recueillir les débris qui sont ordinairement très riches. Tout cela est porté sur les côtés de la partie supérieure du caf/ejon, où se trouve déjà empilé le sable concentré qui a été enlevé do trabajo.
La partie du plan nettoyée comme je viens de l’indiquer porte le nom de raspaido.
T Lavar. Cette opération se fait presque en entier dans le callejon, dont la partie supérieure, appelée pampeo, a son radier formé par la roche elle-même qui fait suite au plan du trabajo. C’est
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dans celte partie que s’est déposée la plus grande portion de l’or entraîné; car, quelle que soitlapuis' sance .des chasses , le métal ne dépasse que très rarement, dans le caniveau, une distance de 30 à 40 mètres. Pour dernier travail, les amas de sable réunis sur les bords du jtampeo y sont également jetés, et concentrés de nouveau sous un fort courant d’eau, jusqu’à ce qu’il ne reste plus guère, avec l’or, qu’un sable très dense d’un noir brillant , appelé arenilla , composé en grande partie de fer oxydulé et titané, et mêlé d’un grand nombre de cristaux de grenat (granza) et de petits cailloux de quartz , de fer oligiste (1) , etc. La séparation de ces matières se fait par un lavage à la main, dans une sebille, ou, auge de bois arrondie et très déprimée , connue sous le nom de batea.
Enfin, on gratte avec soin le radier du pampeo comme on l'a fait pour les autres parties du plan; et, en dernier lieu , le pavage de la partie du caniveau qui foit suite au pampeo ayant été retiré, le sable accumulé dans les joints des pierres est également soumis au lavage.
* (t) Ce$ cailloox de fer oligiste, que ies minenn boliriens appellent
uiiteAot, indiquent sûrement, d'après eux, la présence de l'or. Les Brésiliens disent que ces pierres pesantes et de couleur foncée qui accompagnent si constamment l'or, sont les esclares de ce métal, et ils ne les désignent jamais que par le nem de eaulivot, '
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Don Ildefonso Villamil commença l’exploitation du faldeo de Ancola en l’année 1834, et à partir de celle époque jusqu’à l’année 18 W, il parait en avoir retiré annuellement de 100 à 150 livres d’or. Obligé ensuite de quitter le pays, il dut abandonner la direction des travaux à des personnes incapables, et dès lors le produit des lavages a suffi à peine pour couvrir les frais d’exploitation, qui sont d'environ 10 à 12 mille piastres par an. 11 était occupé , lors de notre visite , à faire à son exploitation des travaux d’amélioration très importants et sur lesquels il comptait beaucoup pour réparer ses désastres passés; il nous montra surtout avec orgueil une ancienne accquia qu’il venait de remettre en étal de service, et qui amenait de l’eau à son réservoir d’une distance de plusieurs milles. A la source de ce petit canal , il avait, en barrant une ravine, formé un dépôt d’eau considérable, qu'il regardait avec raison comme devant lui être d’un immense secours. Mais, hélas! la satisfaction qu’il éprouvait à la vue de son œuvre achevée, ne devait pas être de longue durée. Car, deux Jours après, une averse vint à gonfler outre mesure les ruisseaux de la montagne, et la digue fut enlevée. ,
TJigitized by GoogI
CHAPITRE XXII
^iÿjonr A Tipnonl («ui/e).
Vililc 4UI lavadtrot de Cangalli. — Playat anchai. Mode d'eiploitatio* de CCS plages. — Pompes à chapelet. — Moyens d’épuisement en usage chei les anciens mineurs de Tipuani. Baquetage. Callejon. — Mise t nu du venero, — Lavage. — Formes sous lesquelles se présente ordinairement l’or ù Tipuani. Lentejuelnt. Oro soplado. Pépites. — Titre de l'or de Tipuani. — Essais divers du renero de Cangalli. — Exemple de grande richesse du sable auriTére dans les plages d'Ilnmani, de Cama-deseada et de Salomon. — La busen.
Le lendemain de notre promenade à Ancota, nous fîmes, comme nous nous l’étions proposé, une visite à la labor de M. Zavala , connue sous le nom de Cangalli, à cause de la nature du plan sur lequel les sables reposent.
L’exploitation de Cangalli est à une demi-lieue au-dessous du village de Tipuani et sur la même rive. Pour y parvenir, on traverse d’abord les riches plages aurifères do San-Agustin et de San Carlos del Recodo, et on longe ensuite, à mi-côte, la gorge dont il a été fait mention , précédemment, sous le nom de Encanada de Cbpcapunco. Celte gorge sépare les plages de Tipuani proprement
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dites de la plage de Cangalli, et la nouvelle ampoule du ravin que l’on y observe se termine, un peu plus bas, par un nouveau rétrécissement.
J'avais vu les lavaderos de Cangalli quelques années auparavant, mais de grands changements s’y étaient opérés depuis ma première visite; et j’eus quelque peine à m’y reconnaître. En effet, les travaux ayant été portés à une autre partie de la plage, les mineurs y avaient également transféré leurs habitations, ce qui changeait notablement la physionomie des lieux.
Les huttes occupées par les ouvriers, construites d’ailleurs sur le même modèle que celles de Tipuani , formaient alors une sorte de village au pied d’un petit monticule ou s’élevait la casa de hacienda, c’est-à-dire la maison du maître de l’établissement et de ses principaux employés (1).
M. Zavala sortit pour nous recevoir, dès qu’il eut entendu les pas de nos mules, et, à peine eûmes-nous déjeuné, qu’il proposa de nous faire parcourir l’exploitation. 11 faisait une chaleur brûlante, assez peu propre à une promenade dans ces lieux découverts ; la plus grande partie de la journée y fut néanmoins employée. Un très bon dîner,
(1) V6ir le fronüsplce.
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OÙ figurait urï chou-palmiste, termina nos travaux, et nous retournâmes coucher à Tipuani. Le jour Suivant la visite à la labor îat renouvelée, et nous complétâmes, par son étude, les connaissances que nous cherchions à nous procurer sur les différents modes d’exploitation en usage dans cette partie de la Bolivie.
Mes lecteurs se rappelleront que j’ai distingué deux ordres de plages :les unes appelées piayas de bauqueria, où la grande épaisseur des couches stériles superposées au venero rendent impossible un terrassement à ciel ouvert , et d’autres , nommés playas anchas ou « plages larges », où des circonstances inverses rendent, au contraire, ce dernier mode d’exploitation parfaitement applicable. Romanplaya et San-Juanito nous ont fourni de bons exemples des premières; nous allons ’ trouver, maintenant, un exemple des dernières, dans la plage de Gangaili.
Ainsi que dans les plages de banqueria, le mineur a sans cesse, dans les playas anchas, à lutter contre la surabondance de l’eau, et, dans ces dernières, les infiltrations sont d'autant plus considérables, que les travaux se font dans des couches moins profondes et généralement plus perméables.
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Four mellre les excavations à sec on se sert, aujourd’hui, à Cangalli de deux pompes à chapelet {bombas de rosario), analogues à celles que nous avions vues à Romanplaya et à San-Juanilo. C’étaient, avec une vis d'Archimède, les seules machines à épuisement dont on usût à Tipuani , lors de notre voyage, et leur introduction, due à don Santiago VVheatley, de Romanplaya, associé de M. Zavala, ne date que de l’année 1842, époque à laquelle elles furent employées aux tra^ vaux d’épuisement de Cangalli. Un des avantages de ce genre de pompes est que, la pression almosj)hérique n’y intervenant point, on peut les employer dans des circonstances où beaucoup de pompes ordinaires seraient inutiles. D'autre part, lu simplicité de leur construction (1) les rend d’un entretien assez facile. Quant au cube d’eau qu’elles peuvent puiser dans un temps donné, il dépend nécessairement du diamètre du cylindre qui en forme le corps, et de la rapidité avec laquelle les boules se meuvent dans son intérieur. D’après un
^1} La pompe i chapelet consiste en une chaîne sans fln , armée, de Uislancc en distance, de boules ou de soucoupes qui jouent, de bas en haut , dans un tube dont l’exlrémilé inférieure plonge dans le réserroir qu'il s’agit de vider. Un tambour, placé sur la conlinuatioii de l'axe d'une roue ii auges, met ta chaîne en circulation, et complète l'appareil. (Voir la vignette de la page 372.)
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calcul apptoximalif (I),- nous avons trouvé que chacune des pompes de Cangalli pouvait rejeter, en moyenne, de 70 à 80 pieds cubes d’eau à la minute. En fîénéral une seule de ces machines suffit pour maintenir les excavations à sec; rnulre étant réservée pour le cas où quelque accident empêcherait la première de fonctionner, ou pour les inondations.
Itien que les pompes facilitent extrêmement le travail des plages, leur emploi n’est pas indispensalde. Avant leur introduction, deux moyens étaient en usage : le baldeo, ou baquetage, et le càllejoii . ' , '
Pour donner une idée de l’insuffisance du premier de ees moyens, il me suffira de dire que les pompes de Cangalli font autant de service que deux cents baldeadores qui travailleraient Jour et nuit. C’était cependant le seul moyen qui fût à la por-
(1) Les éléments de ce calcul sont les suivants :
Diamètre du tambour i ... 1 vitras (*).
Diamètre intérieur du corps du pompe 7 pouces 1/3.
êpais.scur des soucoupes & pouces.
Ëcnrtemenl des soucoupes 1 vara.
Nombre mo>’en de tours décrits par le tambour en une minute l'i
Vertes par suite de l’usure des soucoupes , etc. . ? ' .
(*) Là IraCd espagnols, Ue 5 pieds oli 50 ponces, èqaieaift è 0ni,S36, ' '
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tée de la plupart des mineurs d’autrefois ; car, non seulenaont l’cpuisement des excavations par un ’ callejon n’ctait praticable qu’à la faveur d’une disposition particulière des lieux, mais, presque toujours, il exigeait l’emploi de capitaux considérables.
Le callejon des anciens mineurs de la plage présentait la plus grande analogie avec les callejones des exploitations de /’a/dco. C’était un caniveau, ou une tranchée, dont la pente était dirigée vers la rivière, et qui, partant du bord de celle-ci, allait aboutir, d’autre part, au plan sur lequel reposait la couche aurifère; mais pour que le callejon pût remplir ces conditions de niveau dans une plage, il fallait que son embouchure fût placée à une distance assez considérable du point précis que l’on désirait exploiter, ou, si l’on veut, sur une latitude inférieure de la rivière; et il fallait, en outre-, ne donner à son radier que l’inclinaison absolument nécessaire à l’écoulement des eaux d’infiltration. Le niveau de ce radier, grâce à la précaution que je viens d’indiquer , s’abaissait d’autant plus au-dessous du niveau de la rivière (dont la pente est assez forte) qu’il s’éloignait davantage de son point de départ , et il arrivait enfin à être de pair avec celui des couches auri-
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fères(l), que l’on pouvait, dès lors, exploiter sans obstacle , tant que les crues de la rivière ne venaient pas troubler trop sensiblement les rapports établis.
Les moyens d’épuisement une fois organisés , on n’a plus guère à s’occuper que de la mise à nu du venero. Ce travail de terrassement , bien que très simple en lui -même, ne laisse pas que d’être extrêmement dispendieux, grâce aux moyens de mécanique primitive qui y sont employés. Pour en donner une idée, je ne puis mieux < faire que de rapporter ici quelques lignes que mon compagnon de voyage, M. de H..., écrivait sur ce sujet, lorsqu’il visita les lieux, un mois après nous.
U Ici, dit-il, on n’a plus à sa disposition un torrent pour opérer le déblai do la couche stérile. Il faut inévitablement avoir recours aux bras de l’homme. Voyons de quelle manière cette force est utilisée. Il s’agit, par exemple, d’ouvrir une tranchée de 100 mètres de longueur.
» Des 6arrete/'os (2) .sont espacés sur toute la ligne; à chacun d’eux est adjoint un autre ouvrier armé
(1) Je n'ai pas besoin de dire que le plan du venero a sensiblement la même pente que la rivitïrc elle-mtee.
(1) Ouvriers armés do pinces.
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d’une espèce de truelle, qui, accroupi aux pieds du barretero , gratte avec cette truelle la terre que celui-ci a désagrégée avec sa pince. Une certaine portion de cette terre étant prèle, un autre Indien, portant par devant une sorte de tablier appelée timpina, s’approche du tas ainsi préparé, puis étale sa timpina; l’homme à la truelle y jette 8 à 9 livres de terre, L’Indien chargeur ramasse les deux coins de son véhicule, rejette le tout sur son dos; puis, avec une vitesse de 20 à 21 mètres à la minute, s’achemine paisiblement (1) vers l’endroit où il doit déposer son fardeau ; il revient tout aussi tranquillement, et attend quelquefois pendant quatre minutes que le barretero et l'homme à la truelle lui aient préparé un nouveau voyage. La distance moyenne du lieu d'extraction à celui du dépôt étant de 50 mètres environ, sans relais intermédiaire, on peut calculer que la production totale d’une journée de travail du timpiûero atteint à peine 45 centimètres cubes. Or, avec la simple brouette européenne et la vitesse ordinaire, un
(1) La lenteur extrême avec laquelle les Indiens s'acquittent de leur IraTull, à TipuanI , est une lenteur calcuk'e ; leur but principal paraissant (tre de ne pas se montrer absolument inactifs. Oa m'a assuré qu'à cet effet , ils reçoirent des leçons de leurs vieux routiers, et qu'avant de ie mettre en route pour les lavaderoi, ils s'exercent d'une manière spéciale à économiser leurs mouvements.
(iVrtfe de l’auteur.)
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ouvrier transporte en un jour 15 mètres cubes à 30 mètres de distance, on plaine. Deux ouvriers seraient donc nécessaires pour le transport , à 60 mètres, du même cube, c’est-à-dire dans les conditions ordinaires de l’exploitation des plages. La journée d’un Indien coûte , en moyenne , 6 réaux (3 fr. 60 c.) ; la terre transportée par cet homme à l’aide de sa.limpiha revient donc à 8 fr.
. le mètre cube. En remplaçant cette timpitia par une brouette, le transport de ce mètre cube ne coûterait plus que 48 centimes, c’est-à-dire seize fois moins.
n Si l’on considère qu’il faut déblayer presque toujours de 8 à 10 mètres cubes de terre pour dénuder 1 mètre superficiel de sable aurifère, on verra que l’extraction de celui-ci nécessite actuellement , en ce qui concerne seulement le transport de la couche stérile qui le recouvre, une dépense de plus de 70 francs, et que cette dépense pourrait facilement être réduite à 4 fr. 50 C. Or, comme c’est sur le transport des déblais que pèse la plus forte dépense de l’exploitation d’une plage, il est urgent d’y porter toute son attention. Il est vrai que depuis deux ans, on a introduit dans les terrassements une modification à la timpitia, dont les exploitants sont très fiers. Cette modification
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consiste en une sorte de brancard dont le châssis est rempli par un cuir tendre. Ce cuir reçoit une vingtaine de livres de terre ou de galets, et se transporte à l’aide de deux hommes. L’exploitant, quoi qu’il en dise, ne gagne absolument rien à celte modification. Si le poids transporté est double, le nombre des porteurs l'est également. Tout le profit en revient à l’Indien qui n’a plus les épaules meurtries par le contact des cailloux dont sa Um- }ûna était bourrée. »
Toute la partie non aurifère du terrain sus-cangallien ayant été enlevée, le venero est purgé, à la main, de ses éléments les plus grossiers, à mesure qu’on le retire du plan sur lequel il repose (1 ), et la surface anfractueuse de celui-ci est enfin grattée, cassée et brossée avec le plus grand soin, comme dans le travail de faldeo ; et ses débris , réunis au sable du venero lui-mème , sont lavés dans un appareil analogue à celui que j’ai décrit en parlant des lavaderos de Chuquiaguillo ; seulement, la caisse ou avirana que nous avons vue fonctionner à Cangalli, au lieu d’ôlre oblongue, avait la forme d'un triangle isocèle; elle était, en outre, partagée en deux par une cloison longi-
(1) Le sable a'msi Irailé s'appelle tierra aiHojttdii, c’esl-à-dire : terre privée (le 5f» n.altHs (entciijo).
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tudinale incomplète, qui servait à diviser le courant d'eau que l'on y projetait. Son inclinaison était de 10 à 15 centimètres, et elle se continuait en bas, avec une rigole très étroite qui se dirigeait vers la rivière. L’eau, en tombant sur la partie supérieure de la caisse, faisait une petite chute sous laquelle le sable était versé par pelletées; le lavage s’en effectuait alors en un clin d'œil. M. Zavala nous a dit qu’il concentrait facilement avec un seul de ces appareils tout le sable que ses ouvriers retiraient de la mine, sans avoir jamais besoin d’y employer plus do quatre ouvriers. Nous fûmes présents , un jour, quand on retira l’or déposé à la cabezera, ou tête de la caisse* En quelques minutes nous en vîmes recueillir plusieurs livres.
C’est le cas de dire que l’or de Tipuani se présente ordinairement sous la forme de paillettes plates , oblongues ou arrondies , appelées lentejuelos (lenticelles'i. Le poids de ces paillettes varie extrêmement : en moyenne, il est d’un peu moins de 2 centigrammes ; les plus grosses pèsent rarement plus de 1 décigramme. 11 peut arriver aussi que les Icntejuelos soient mêlées à une certaine quantité de poussière d’or qui porte le nom de oro soplndo, et dont la pureté est, dit-on, plus grande
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encore que celle des grains. Le titre de ceux-ci est plus élevé, je crois, que celui d’aucun autre or natif connu, étant de plus de 23 carats, ou 947 millièmes.
Les pépites proprement dites sont extrêmement rares dans le rio Tipuani, la plus grosse que l'on y ait rencontrée, à ma connaissance, no pesant que 5 onces; elle se présenta à l’embouchure d’une petite rivière appelée Chuquini, près de la plage de Gritado. Celles que M. Zavala a trouvées, en petit -nombre, à Cangalli, avaient en moyenne un poids de 6 à 12 drachmes. Madame Zavala, qui conservait depuis longtemps, comme curiosités, un certain nombre de ces pépites, voulut bien m’en céder plusieurs que mes lecteurs pourront voir dans la collection minéralogique du Muséum de Paris. Elles tiennent compagnie à des lentejuclos et à plusieurs autres spécirftens d’or rapportés par moi des mômes régions.
Quant à la richesse moyenne des veneros de Tipuani, il me serait bien difficile de donner sur ce sujet des indications précises. Ainsi qu’on l’a vu , la présence de la couche aurifère elle-même n’est pas constante; il en est do même de la proportion de métal que cette couche renferme. Néanmoins on peut dire, en thèse générale, que
RENDEMENT DES &4BLE8 DE TIPUANI. 407 là oüil y a réellement un venero, son exploitation ne peut guère manquer d’apporter des bénéfices à l’exploitant intelligent.
M. Zavala nous a assuré que, lorsque la couche aurifère de sa plage lui donnait, à l’essai, 30 cen* limes d’or par batea de 15 à 20 livres de sable, il couvrait largement ses frais. Ëh bien! les essais faits devant nous, à Cangalli, sur le sable ordinaire des veueros, ont donné en moyenne environ quatre fois cette quantité, soit 1 fr. 20 c. d’on et la batea de sable recueillie dans des points par ou les Genliles n’étaient pas passés a donné jusqu'à 8 et 9 francs de métal. D'autre part, M. de 11... dit avoir vu, plusieurs fois, retirer d’une èalea de sable prise dans la même plage jusqu’à 30 grammes d’or; et M. Zavala m’a ussuré qu’une fois une batea de son venero en avait produit, sous ses yeux, CO grammes! Je dois, au reste, foire remar^quer que tous les essais de celte nature dont j’ai • été témoin, et les autres, ont sans doute été pratiqués dans les mêmes conditions, ont été foits suc ce que l’on appelle la tierra cascajada, c’est-àdire le sable dépouillé de scs plus gros galets. Il est donc évident que si l’on voulait calculer, d’après ces essais, le rendement général d'une plage, on tomberait dans de graves erreurs, si l’on négli-
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geail de tenir compte de la séparation préalable du cascajOf séparation qui doit diminuer au moins de moitié la masse totale du venero.
Comme exemple remarquable de l’amoncellement de l’or dans les alluvions de la vallée de Tipuani , je citerai ici la plage d’Ilumani qui produisit, en 1849, 150 livres d’or dans 10 mètres carrés do veiiero. On vit alors une seule batea de sable donner 4 livres et demie de métal.
En 1798, Une fissure, dans le plan d’une plage appelée Cama-deseada, donna 12 livres 15 onces d’or; et, en 1809, on a extrait, d’une fissure de la plage d’Ilumani déjà citée, 2 bateas de sable qui ont produit ensemble 29 livres 4 onces 3 | drachmes de paillettes. ^
Enfin, vers la fin de l’année 1819, dans la plage de Salomon, on vit 2 mètres carrés de venero produire jusqu’à 53 livres 14 onces du précieux métal. Cette dernière trouvaille eut lieu le dernier jour de la saison des travaux, à l’occasion de ce que l’on appelle la /)nscn , c’est-à-dire , pendant les quelques heures où, en attendant que la rivière en crue vienne noyer les tranchées, l’exploitant a l’habitude d’accorder à ses ouvriers le droit de fouille pour leur propre compte. La quantité d’or trouvée cette fois était cependant trop forte pour
CHAPITRE XXIII
N^Jour A Tlpaaol (mire).
Délailj historiques sur les lavaderus de Tipuani. Leur découverte par les Espagnols. Mode d'eiploilation en usage chpz les Indiens d'autrefois, nu Genlilet. — Ycnero romido H renrro toplado, — Obstacles opposés aui travaux des Genlilet par les baneos; moyens imaginés par les mineurs espagnols pour se défaire de ces blocs. — Dénomination de • Potnsi deOrov appliquée à Tipuani. — Effet produit dans les lavaderos par l'insurrection de Tupuc Amaru. — Bénéliccs réalisés par les mineurs Andres C.oll et le chanoine Gultierres. — Et Apoilotado. — Travaux exécutés dans la qaebrnda par don Ildefnnso Villamil. Profits rie ce mineur et de M. Zavala. — Années de bmja.
Mninlcnanl que nous connaissons les procédés d'exploilalion récemment mis en usage à Tipuani, jetons un coup d’œil rétrospectif sur les moyens d'exploitation employés autrefois (I).
D’après une pièce conservée dans les archives de la ville de La Paz, la découverte par les Espagnols des richesses de la quebrada de Tipuani (2) remon-
(1) Les détails qui suivent m’ont été communiqués, en partie, sur les lieux, par MM. Villamil, Zavala, Whealley, etc., ou ont été puisés dans un manuscrit très intéressant que sirVVoodbine Parisb, ancien consul général de la Grande-Bretagne à Buenos-Ayres, a dbligeamment mis & ma disposition,
(2) Le mot Tipuani, que quelques uns écrivent Tipoani, est dérivé de l'indien tipa, nom d'un arbre qui produit une résine appelée dans le pays aangre de drago. Cet arbre était autrefois, i ce que l'on assure, très
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terail au oommencement du xvii* siècle. Un corré^ gidor de la ville de Sorata aurait pénétré dans cette vallée, vers l'année 1635, et y aurait vu plusieurs milliers d’indiens occupés aux lavages, fait qui semble démontrer que ces lieux étaient connus des indigènes bien auparavant; mais ce qui le prouve encore mieux, c’est qu’il est bien peu do points exploités aujourd’hui, dans les faldeos et dans les plages de cette rivière, où les anciens Indiens, les Gentilcs, comme on les appelle, n’aient pas laissé des traces de leur passage. Quelques parties du venero sont littéralement criblées par les étroits terriers que ces patients mineurs)y ont creusés, et l’on a vu môme quelques uns de leurs conduits pénétrer jusque sous le lit de la rivière. A tout pren* dre, ces excavations rappellent bien plutôt un travail de bôte que celui de l’homme.
Afin de diminuer les risques d’une exploitation entreprise dans des conditions si éminemment désavantageuses, les Indiens paraissent avoir ou l’habitude de creuser à la fois, e.t d’après le sys^tèmo des callejoiies, plusieurs galeries parallèles
abondant dans la vallée de Tipuani , que l’on appelait par celle raison quebrdiin lipniii, 00 • VaHée des Tipas > . I.a particule ni, qjoulée i la fin d'un mot, en aymara, implique une idée de possession. C’est ainsi que le mot ufoni veut dire • possesseur de maisons», kitlokani • possesseur d'argent » , etc.
Digilized by Coogle
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et très rapprochées, qu’ils faisaient continu niquer de distance en distance, afin d’y établir une sorte de ventilation, et de faciliter par cette disposition l'écoulement des eaux et l’extraction des déblais; mais, malgré toutes leurs précautions, les malheureux ont souvent été victimes de leurs téméraires entreprises, ainsi que viennent l’attester de temps à autre les ossements que l’on trouve enfouis dans les passages obstrués. Je possède plusieurs des outils dont se servaient les GentUes dans leurs exploitations, et que l’on a trouvés enterrés avec eux dans le sein du venero. L’un d’eux est de bois de palmier, et a la forme d’un fer de lance ; d’autres sont de cuivre, et paraissent avoir été employés à gratter la terre ou à faire l’office de leviers.
Cependant ces Indiens , malgré leur persévérance, n’ont jamais pu attaquer que les points du venero où il leur était possible de se mettre à l’abri des infiltrations, par le moyen que j’ai signalé; et, pendant bien longtemps, les Espagnols leurs successeurs n’ont pas été plus avancés, n’ayant guère fait que marcher sur les brisées de leurs prédécesseurs païens. On peut facilement imaginer les cruelles déceptions que les nouveaux venus ont dù éprouver lorsque, parvenus, après plusieurs mois
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de travail, à loucher le venero tant désiré, ils acquéraient la certitude que les Geniilcs les y avaient précédés. — nEsla comido, » s'écriaient-ils alors: « il est mangé. » — Mais ils n’en continuaient pas moins leur travail, car ils savaient déjà par expérience, que les restes des Gentiles n'étaient nullement à dédaigner, le système d’exploitation adopté par les Indiens les obligeant, en effet, à respecter une partie du terrain qu’ils creusaient. Les cloisons (puentes des mineurs) qui séparaient leurs terriers restaient nécessairement intactes, et il était rare que l'or qui s’y rencontrait ne dédommageât au moins de ses frais, le mineur qui tombait sur un venero comido.
Les plages situées immédiatement au-dessus des encanadas (gorges), comme la plage de San-Carlos, par exemple, et quelques plages de banqiieria, étaient les seules qui fussent complétementàl’abri, par leur position même, des atteintes des Gentiles; aussi sonl-ce aujourd’hui les seuls points où l’on puisse être certain de trouver un sol parfaitement vierge , ou poroma. Mais , ainsi qu’on a pu le voir par l’exemple de San-Juanito, ce n'est pas à dire que l’on doive avoir la certitude d’y rencontrer de l’or. Vous avez bien, il est vrai, celle que votre venero n’a pas été comido; mais, avant de le
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voir, vous pouvez toujours craindre qu’il n’ait été soplado.
Un des obstacles qui rebutaient le plus les Ginliles, c’était la rencontre, dans leurs exploitations souterraines, d'un banco, car leurs outils imparfaits ne pouvaient que fort peu contre ces masses de {granit ou de quartz , et il ne leur était pas toujours loisible de les tourner. D. lldefonso Yillamil me raconta comment, en l’année 1821, il vint à rencontrer dans une fissure qui sillonnait le plan d’un venero comido un monceau de 14 livres de paillettes d’or mélées à un peu do grenat, et il m'expliqua que ce trésor n’avait échappé aux Indiens que grâce à un rocher qui était couché sur la fissure. Les mineurs gentiles semblaient, disaitil, avoir flairé le voisinage du magot, et ils avaient réussi à faire au banco une entaille d’un pied et quelques pouces de profondeur, mais sa dureté extrême ne leur permit pas, à ce qu’il parait, d’aller plus loin.
Pendant bien longtemps, les mineurs espagnols eux-mômes ont semblé ignorer quelques uns des moyens les plus vulgaires de se débarrasser des rochers qui mettaient obstacle à la poursuite de leur travail. Celui qu’ils employaient babituellement consistait à entoiu’er le banco de fagots aux-
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quels ils mettaient lé feu. Puis, lorsque le rocher était assez fortement chauffé, ils y jetaient dcrcau, de manière à' le fendiHer. Ils le disloquaient alors à coups de masse et en enlevaient les fragments à la timjrina. Si le premier chauffage ne suffisait pas, ils recommençaient l’opération. Un fait singulier, c’est que l'application de la poudre au fractionnement do ces masses isolées de quartz ou de granit n’ait été faite que depuis une trentaine d’années au plus, et ce n’est guère que depuis la même époque que l’on se sert de câbles pour en retirer les fragments du sein des excavations t le treuil y est même encore peu connu : il n'est pas rare de voir quarante, soixante ou môme cent hommes tirant â la fois sur une corde, pour soulever un poids dont deux hommes et une thachine viendraient facilement à bout chez nous. Maintenant, si le banco n’est qu'à une très petite distance du plan, s’il repose sur lu couche aurifère, par exemple, on s’arrange de manière à retirer touto celle-ci de dessous lui, en le soutenant avec dés pierres que l’on substitue, h mesure, au 'sable enlevé. . - * v
Cependant, malgré les moyens barbares ctanlTéconomiques employés à l’extraction de ror*des veneros de Tipuani, les bénéfices y étaient encore
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si considérables , qu’ils .valurent à celle contrée le nom de Potosi de oro sous lequel elle fut connue à une époque. Celte richesse extraordinaire, jointe sans doute à la position avantageuse de la localité, explique pourquoi le travail des mines de Tipuani a été si rarelhent affecté par les crises politiques. L'insurrection de Tupac-Âmaru seule exception à la règle ; les Indiens avaient trop souvent baigné ces plages de leurs sueurs, pour ne pas conserver contre leurs habitants un amer res> sentiment et ils vengèrentles fatigues qu’ils avaient éprouvées par le sang de ceux qu’ils avaient travaillé à enrichir. Les mineurs les plus opulents périrent victimes de celte commotion : les uns à Sorala, les autres à Tipuani môme. Un très petit nombre d'entre eux échappa à la fureur des révoltés en se réfugiant dans la province de Mojos, qu’ils gagnèrent en descendant la rivière.
, Parmi diverses grandes entreprises établies dans le district de Tipuani, vers celle époque, on cite en particulier celle que dirigeait un mineur du nom d'Andres Coll. 11 exploita les veueros du ravin pendant environ trente -quatre ans, et paya pendant ce laps de temps, en droits (3 0/0) au gou- ^ vernement espagnol, la somme de 236,000 piastres, ce qui supposerait un bénédee d’environ
EXPLOITATIONS DIVERSES
40 millions de francs; mais il est très croyable que le mineur n’accusa jamais le chiffre total du produit de ses mines , et que ce produit était , en réalité, infiniment supérieur à celui que j’ai énoncé.
Une autre compagnie, à la tête de laquelle se trouvait un chanoine appelé Gutierres Segurola, retira de la plage de San Âgustin del Recodo, voisine du village, un bénéfice net de plus de 2 millions de piastres. Les Indiens avaient donné à ce chanoine le nomde JKormL qui signifie en leur langue « pos> sesseur d’or. »
En 1761, il se forma une association composée de douze habitants de La Paz, d’Arequipa et de Lima sous la dénomination de « El Aposto- /odo». Son but était de détourner la rivière de Tipuani du cours quelle suivait alors, entre la gorge de la Cueva et celle de Chacapunco, dans une étendue d’environ 1,200 mètres, et d’en exploiter le lit mis à sec; le projet avorta par suite de l’opposition de plusieurs des propriétaires du sol à travers lequel on voulait creuser un nouveau lit au torrent. L’idée ne fut cependant pas perdue, et soixante ans plus tard, notre hôte d’Ancota, don IldefonsoYillamil, réalisait le plan imaginé par les douze mineurs de ï Apostolado. Les
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travaux qu’il fit exécuter à cet effet étaient les plus considérables que l’on eût jamais entrepris dans la qfueûrada, et méritèrent, des gens du pays, la dénomingtion de obras de Romanus (travaux de Romains). Los résultats bruts de l’opération furent assez beaux ; mais les frais en engloutirent une si grande partie, que le bénéfice net n’est représenté que par une somme minime. C’est ce que l’on pourra voir par la lecture des trois ebiffres suivants que j’extrais d'un résumé succinct des livres de compte de M. Yillamil, donnant le résultat de toutes les opérations de mines entreprises par lui à Tipuani.
Valeur de l’or retiré de la quebrada de Tipuani , depuis l’année (838, jusqu'l l'année (8Â3, par ' ' .
don Ildefonso Villamil 8,046,930 fr.
Frais 6,234,965
Profil net 1,8(1,955
Ce que j’ai dit des méthodes d’exploitation encore en usage dans les lavaderos de Tipuani peut
servir à faire apprécier ce qu’auraient été lesebiffres
précédents, si les travaux eussent été conduits par un ingénieur habile. La même remarque est applicable aux profits réalisés par M. Zavala sur la plage de Cangalli, le rapport entre ceux-ci et les
RÉSULTATS OBTENUS À CANGALLI PAR M. ZAVALA. 419 frais d’exploitation étant à peu près le môme que dans l’exemple cité plus haut.
L’année où M. Zavala a retiré de sa plage la plus grande quantité d’or a été 1846 ; il recueillit alors, sur une étendue de 640 varas carrées, 550 livres de pépites, avec une dépense qui n’atteignit pas 40,000 piastres (1). C’est ce que m’a très positivement assuré Don Santiago Wheat- •ley, de Romanplaya, qui dirigeait alors les travaux de Cangalli. Or, un calcul très simple suffit pour démontrer qu’en apportant quelques légères modifications à la manière de travailler, il eût été facile de doubler la proportion des bénéfices, qui auraient été alors de plus de 600 pour 100 ; et de la sorte M. Zavala aurait encore doublé son capital dans scs plus mauvaises années. Cette quantité de 550 livres d’or trouvée dans la plage de Cangalli, en 1846, est, je pense, la plus forte que-l’on ait tirée, en une année, d’une seule mine.
M. Villamil, pendant sa longue carrière, n’a jamais extrait de la riche plage del Rosario plus de 369 livres d’or en une année. Il eut le môme bonheur pendant deux années consécutives, ou du moins
(1) ('.eue Manne ne comprend pna l'achat du matériel de l'eiploitation qui ae tronTait déjà depoia pluaieurs annéea aur lea lieui.
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à bien peu de chose près. Ces années de boya, ou de bonheur (littéralement « de flottage »), furent 1828 et 1829, qui suivirent de près la mise à sec de l’ancien lit de la rivière.
CHAPITRE XXIV
SéJ«nr * Tipiuuil (mile).
Promenade inrnictaeuse h Ancota. — Détaib dlntérietir. — ImpreMions de voyage. — Trait de mœurs d’une chauve-souris.— Visite i quelques plages anciennement exploitées. — Crues do rio de Tipuani. La eapilana — Nouvelle visite à Cangalli. — Bois de construction des forêts de Tipuani. — Troncs d’arbres enfouis dans les enerillci. — Inondation.— Orpailleurs ou buseaniet. — Fray Seradn Oppichini.— Projet de voyage sur le rio de Coroico. — Mauvais temps. — Climat de Tipuani ; sa hauteur au-dessus du niveau de la mer ; végétaux que l’on y cultive; variétés de bananes.
Trois jours après notre arrivée à Tipuani, le temps se gâta complètement, et, dans la matinée du 10, la pluie tomba par torrents. Après déjeuner,, il y eut cependant une éclaircie dont nous profilâmes pour faire, à l’abri de nos ponchos, un voyage à Ancota; mais don lldefonso, qui nous y avait donné rendez-vous, était retenu à los Cedrones, où il terminait son grand réservoir, et notre course fut inutile. Enfin, après deux heures d’attente, nous regagnâmes tristement notre logis, et, peu après, la pluie reprit de plus belle. Le plus fà-
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. cheux de l’affaire était que nous avions contremandé notre dîner avant de partir, dans l’espoir d’en rencontrer un à Ancota. Loandro , de son côté, ne comptant nullement sur un si prompt retour de ses. maîtres, avait été voisiner; en sorte que, loin de trouver un dîner préparé, il nous fallut d’abord nous occuper d’en réunir les matériaux. Quelques œufs à la coque qu’on nous servit, en attendant un chupé de riz de manioc et de chalona , et un dessert de bananes frites, ramenèrent cependant assez promptement le contentement dans notre domicile, et nous ne tardâmes pas à nous étendre sur nos modestes couchettes. La mienne était composée, je crois l'avoir dit, de deux bancs rapprochés ; celle de M. B..., plus élastique, était formée par une claie de petits bambous, fixée à un mur à jour qui formait , avec un mur semblable de la maison voisine, une petite impasse oit dormaient habituellement une demi-douzaine de cochons. Il résultait, de cette disposition particulière des lieux* que mon compagnon de voyage était non séulemeni obligé de partager avec ces animaux l’atmosphère qu’il respirait , et d’entendre sans cesse leurs vilains grognements, mais , ce qui était pis, il lui arrivait parfois, grâce à la construction élémentaire du mur, de sentir l’attouchement de quel-
IMPRESSIONS DE VOYAGE
que groin fangeux. M. B... s'élait cependant philosophiquement décidé à accepter ce voisinage. Il avait d’ailleurs autour de lui des ennemis plus redoutables; c’étaient les moustiques, qui pénétraient sous ses couvertures, et le harcelaient une bonne partie de la nuit; si, ensuite, les aboiements des chiens , les beuglements des vaches et le chant des coqs lui permettaient de fermer l’œil, c’était ordinairement pour rêver aux inci- ' dents de son dernier voyage. Les ma/-paso.î,'en
If t ' * ^
'particulier, avaient laissé dans son esprit une impression telle , qu’il ne se passait guère de nuit , à cette époque., où sa préoccupation n'éclatât en ' paroles; et il n’était pas rare que je fusse réveillé par quelque exclamation qu’il m’adressait en dor- ' mant sur le sujet do son rêve. Notre voyage infructueux à Atteota lui avait donné, ce jour, entre • antres, des réminiscences toutes fraîches des boues boKviennes , et je fus interpellé plusieurs fois ^ coup sur coup. « Monsieur W..., pae disait-il , ‘ attiende*-mbl , je vous prie , un instant ; mon sou- “lier est resté dans la boue ; cherchez donc un peu, ’ jë ne le vois pas. A quoi je répondais : « Voici votrô soulier, monsieur B...» — Et lui : «Ah I ah I bien; je ne le voyais pas. » Puis, quelques' minutes après : h' Monsieur W..'., comment vais-je faire
SfJOLR A TIPUAM.
pour passer celle eau ? Ces pierres me paraissent bien glissâmes »; ou bien : « Monsieur W,.., voyez donc,' puis-je niellre le pied sur celle pierre?» Cela continua encore quelque temps, et la conversation se suspendit.
Je me disposais à me rendormir, malgré l’orage, et malgré les mille autres bruils qui venaient, du dehors, assaillir mes oreilles , lorsque mon attention fut attirée par le clapotement des ailes d’une . chauve-souris acharnée, à ce qu’il me parut, contre quoique objet placé sur ma table ; j’allumai une chandelle, et je vis que l’objet en question était un morceau de sucre. J’en avais laissé trois au même endroit, avant de me coucher , mais il n’en restait qu’un. Curieux de voir comment il disparaîtrait à son tour, je me blottis sous ma couverture, et restai en observation. Alors la chauve-souris, rassurée, revint à la charge. Je vis qu’elle essayait , en voltigeant au-dessus de mon sucre , de l’enlever dans ses pattes. C’était une opération difficile; cependant, avec de la persévérance, l’animal réussit; après maint effort infructueux , il empoigna sa proie et la porta en triomphe vers le toit de notre demeure où se trouvaient sans doute les deux autres morceaux. Il va sans dire qu’à partir de ce jour, je ne laissai
' TRACES d’anciennes EXPLOITATIONS. 425 plos cet appétissant comestible exposé à l’air de la nuit.
M. Yillamil entra chez nous , le lendemain , à l’heure du déjeuner, pour nous proposer une promenade sur les plages voisines , et il nous donna, sur les exploitations qui y avaient été faites, des détails très nombreux dont je ferai grâce à mes lecteurs; je dirai seulement qu’ils nous parurent si intéressants que nous nous aperçûmes à peine de la pluie qui ne cessa de tomber pendant toute la durée de notre course.
Les plages que nous parcourûmes étaient entièrement recouvertes de bois, et l’on ne se serait guère douté, à les voir en passant , que leur sol eût été tant bouleversé. Cependant, en les examinant de plus près , nous ne tardâmes pas à y trouver les traces du travail de l’homme ; encore eûmesnous de la peine à nous convaincre qu’un ancien caltÿon, qui avait servi à l’exploitation de la plage de la Concepcion del Cause, n’était pas un bras de la rivière.
Ayant terminé à notre satisfaction l’inspection des lieux, nous primes, avec notre guide, le chemin d’Àncota, où nous devions diner. Les dernières pluies avaient fait monter le niveau de la rivière de près de deux pieds, en un clin d'œil , et
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le courant en était devenu si violent, que nous eûmes de la diflicullé à faire passer notre balsa à la rive opposée. Les crues ou avenidas de celle nature sont très fréquentes à Tipuani. Elles se produisent on queKjUes heures, et se dissipent de même. Celles qui ont lieu à l’époque de la saison des pluies sont, au contraire, permanentes, et , comme elles sont en même temps plus considérables, elles coupent court à tous les travaux des plages. Elles ont lieu , en général , vers la fin de novembre, quelque temps après le commencement des pluies elles-mêmes; d’autres fois, seulement en décembre. Bien avant cette époque , c’est-àdire vers celle où nous nous trouvions, les grandes crues ont cependant une sorte d'avant-coureur dans ce que les gens du pays appellent la capitana. Cette avcnidn, qui ne dure que deux ou trois jours, est extrêmement redoutée des mineurs, aux travaux desquels elle fait d’autant plus de tort, qu'elle est plus subite. Une des plus fortes crues de celte nature dont on ait gardé le souvenir, eut lieu le 19 septembre 1850. Le rio 'Tipuani s’éleva ce jour-là à plus de 4 mètres audessus de son niveau ordinaire. Il ne m’a pas été possible de déterminer si l’apparition de celte capitana était réellement aussi régulière qu'on le dit.
MOYE^S EXPÉDITIFS DE TRANSPORT. 427 Quant à iolévalion du niveau moyen de la rivière, pendant la saison pluvieuse, c’est-à-dire de la fin de novembre à la fin de mars , j’ai pu constater qu’elle était plus grande, d’environ un demi-mètre, que son niveau moyen pendant les autres mois de rannce.
journée du lendemain, 12 septembre, fut passée, en partie, à préparer quelques lettres que nous nous proposions d’envoyer par un exprès à La Paz.
Dans l’après-midi , nous fîmes un nouveau tour à Cangalli , et, à notre arrivée, nous fûmes témoins d’une méthode expéditive employée pour transporter un tronc d’arbre de l’intérieur de la forêt à l’exploitation. En effet, l’arbre ayant été coupé près du sommet d’une montagne qui s’élève brusquement du bord de la rivière, en face de la plage, il suffit, pour l’y porter, de le débarrasser de ses branches et de lui donner une première impulsion. Le tronc glissa alors delui-méme jusqu’à la rivière, en brisant ou culbutant ce qui s’opposait à son passage; une corde passée d'une rive à l’autre fit le reste. ' . ‘
Les forêts de Tipuani sont remplies de bois précieux propres à tous les usages des arts; et plusieurs d’entre eux, qui ne se trouvent pas dans
SÉJOUR A riRUANl.
les environs immédiats du village, y sont souvent portés par la rivière; tel est le cas du Quinaquina (1). Le Gaïac {Guayacan) est un des plus grands arbres du pays, et l’un de ceux dont le bois offre le plus de résistance aux agents extérieurs. Le Tinta-ünta et le Ganelon, dont le bois est presque noir, ont des troncs d'un diamètre bien moins considérable. Le Goyana acquiert des pro* portions immenses ; son bois est rouge , ainsi que celui du Cedro , du Tipa et du Silme Colorado, Enfin le Tiligua blanca, qui est une espèce de Laurier, fournit un des meilleurs bois blancs , et le Tiligua amariUo et le Sacaman, donnent d’excel- Ipnts bois jaunes.
Puisque je parle de bois , je dirai ici que l’on a rencontré plusieurs fois des troncs d’arbres enfouis à une assez grande profondeur au-dessous de la surface des plages, et quelquefois dans l’épaisseur même des couches aurifères supérieures, ou venerillos. Nous avons nous-mêmes vu un de ces troncs couché horizontalement dans l’épaisseur d’un venerillo en voie d’exploitation. Le bois de ces arbres qui porte le nom de pacoma, ainsi que toute espèce de bois flotté , est toujours très altéré ; mais
(1) MyroxyUr* peruifernm.
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il ne présente aucune tendance à la putréfaction. Un de ses caractères les plus remarquables est la {grande diminution de volume qu’il éprouve par la dessiccation. II ne parait pas que l’on ail jamais observé de restes semblables dans un vrai venero, et je ne pense pas que l’on en ait jamais remarqué dans les fatdeos. Leur existence dans les venerühsdes plages est donc un fait très intéressant et propre à éclairer sur l’âge relatif des différentes couches aurifères.
Pendant que nous étions occupés à examiner l’objet dont je viens de parler, on vint dire à M. Zavala, qui nous accompagnait, que la rivière, dont les eaux grossissaient sans cesse , allait gagner les excavations; nous nous portâmes vers la rive et nous pûmes constater en effet qu’une inondation était imminente. Notre hûte ne paraissait d’ailleurs s’en inquiéter que très médiocrement; et nous sûmes, le jour suivant, que les travaux, bien que momentanément suspendus, n’avaient éprouvé aucun dommage sérieux. Dès que la rivière eut cessé de croître, les pompes firent promptement justice de l’eau qui noyait la tranchée.
J'ai dit que les fortes crues faisaient beaucoup de tort aux mineurs de la plage. La règle n’est cependant pas sans exception. II y a en effet toute
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une classe de ces mineurs qui profite de l’événement si redouté dos autres-, je veux parler des buscanlcs, que l’on pourrait appeler avec assez de raison les glaneurs des lavaderos. Une grande uvenida manque rarement en effet de donner lieu à quelques éboulements des berges de la rivière; et elle continue ensuite l’office d’une coc/ta sur le sol éboulé. Or, un des résultats de ces lavages accidentels, sans cesse répétés, est le dépôt, dans le lit de la rivière, d’une couebe particulière qui porte le nom de ciernes del rio, et qui est presque toujours plus ou moins aurifère. C’est de cette couche que les buscanlcs tirent parti. Dans le voisinage des grandes exploitations, la richesse des ciernes s’accroît par l’addition des particules d’or qui , malgré les précautions prises, en sont quelquefois . entraînées ; aussi esl-ce là surtout que vont s’établir les petits mineurs dont je parle, et il est rare que leurs patientes recherches ne soient pas récompensées. Quelquefois, à la vérité, le travail de plusieurs jours suflit à peine pour leur procurer une maigre nourriture ; mais, tout à coup, la fortune leur sourit , et les paillettes foisonnent dans le fond de leur§ sébiles. On cite à Tipuani le cas d’une Indienne qui exerçait le métier de buscante, et qui relira des petits lavages qu’elle faisait dans
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sa hatca, vingt livres d’or en une seule année; je suis cependant porté à douter de l’exactitude de ce récit , bien que j’aie connu moi-niômc plusieurs habitants de la qiiebrada qui s’étaient acquis un capital par le môme genre de travail* De ce fait on peut au moins conclure que la richesse des cfernes est très sujette à varier ; elle n’a jamais été jugée assez grande pour qu’on ait eu l’idée d’exploiter le dépôt sur une grande échelle.
Le curé de Tipuani, Fray Serafin Oppichini , arriva de Guanay, dans la nuit du 13, après un voyage rendu pénible par la crue récente. Il vint nous visiter, dès qu'il eut appris notre arrivée, et il répondit à la recommandation que nous lui transmîmes, de la part de sou supérieur, en nous faisant toutes sortes d’offres de service. Personne n’était d’ailleurs plus capable de nous rendre service que le padre Serafin; et il semblait d’autant plus disposé à nous être agréable , qu’il nous regardait, en quelque sorte, comme «es compatriotes, par cela seul que nous étions Européens comme lui. Sa patrie était l’Italie; mais il l’avait quittée dans sa jeunesse et depuis environ treize ans il habitait cette vallée , où il exerçait une influence considérable, qui s’étendait en particulier snr les Indiens de la nation des Lccos, composant
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la Mission voisine de Guanay. Sur les renseignements qu’il nous donna, nous résolûmes, dès ce moment , d’effectuer notre retour à La Paz par la province de Yungas, en remontant, en balsa, le rio deCoroico, un des principaux affluents du Mapiri, dont le Tipuani lui-même est tributaire. Ce plan une fois arrêté, nous nous occupâmes de terminer aussi vite que possible les affaires qui nous avaient amenés à Tipuani , afin de profiter, pour continuer notre voyage , du retour à Guanay des deux radeaux et des indiens qui venaient de servir au voyage du curé. 11 fut décidé qu’ils ne repartiraient que le 16. En attendant , il continuait de pleuvoir et de tonner, et nous nous voyions pour ainsi dire forcés de garder la maison. La grande place du village n’était plus , alors , qu’un large marécage, dans lequel se vautraient joyeusement quelques douzaines de cochons et de canards; ce n’était qu’en progressant, de pierre en pierre, que nous parvenions à nous transporter d’un lieu à un autre. Le temps que je passai enfermé ne fut cependant pas perdu , la partie que je n’employai pas à écrire , l’étant à mettre mes collections en ordre et à emballer un certain nombre d’objets que nous nous proposions d’envoyer à La Paz, par le chemin de Sorata. Je fis
Digilized by GoogI
PLANTES CULTIVEES. 433
aossi pendant ce temps quelques observations propres à me donner une idée de la température moyenne de Tipuuni, que je trouvai être la même que celle de Rio de Janeiro, c’est-à-dire 23*. Son
élévation au-dessus du niveau de la mer- est
d’environ 580 mètres.
J’ai fiait connaître, à mesure que j’ai avancé dans ma narration, les vé0étanx cultivés qui, dans le ravin de Tipuani, correspondent à des élévations supérieures à celle que je viens de 'citer ; pour la clore, il ne me reste {jiière à nommer que le'Cacaoyer, qui paraît être, de toutes les plantes domestiques du pays, celle qui exige la plus grande somme de Chaleur; aussi n’cst-il pas cultivable dans cette vallée , au dire des habitants, au-dessus des plages du village, où ces arbres sont d’ailleurs en assez petit nombre. Un peu plus bas, au contraire, en descendant la rivière, ils deviennent de plus en plus abondants. Parmi les végétaux cultivés le plus fréquemment dans les environs mêmes du village, je citerai ici, en particulier, l'Ananas, dont les plantations couvrent le flanc d'un coteau voisin ; le Riz , dont le rendement est assez considérable; la Canne à sucre, qui sert à la fabrication de l’eau -de-vie ; et enfin la Pistache de terre (Arachis htjpogœa)f le Manioc et le Bananier. Les fruits
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de ce dernier, ainsi que le riz , consliluent un des principaux objets de consommation des habitants de Tipuani. On en connaît quatre ou cinq variétés, qui ne sont pas toutes également communes. Celle qui l’est le plus, est la banane-Hgue, ou platano de Guinea; elle se mange toujourscrue, et a un goût délicieux ; le défaut qu’pn peut lui reprocher, c’est d’être troprafralchissante; j’en parle par expérience. Les autres variétés , si ce n’est la banane ordinaire {platano ordinario), se mangent le plus souvent cuites, et forment un mets aussi sain qu’agréable, et, de plus, très nourrissant; mais il faut, pour cela, qu’elles soient employées avant leur maturité, c’est-à-dire avant la transformation de leur fécule en matière saccharine. La variété de banane la plus estimée est celle qui atteint en même temps les plus grandes dimensions; elle porte le nom de platano turco; nous en avons vu dont la longueur était, de près de 3 décimètres. . .
CHAPITRE XXV
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KivigtUoii du rio de rtpuani. et haUero», Mai^pato de Gu^rt-
runca. Kapide de Uuaja, etc. — Arrivée à Guanay. — Le Padre, — Cases îndi. imc^. _ Presbytère. - Chkha de Mani. _ Préparülirs d*. ïoyage sur le rio de Coroico. - Détails sur la Miulon el ses faïUtant». Costumes et armes des ludieiis Lccos. Nourriture. - Poissons du rio . de Mapiri. Péehcs - empoisonnement des rhri.'res par le Soliman et le Pehko. — Plantes médicinales : Guappi; Guaqnaruru.~-Uu-de-. Nie'. Cacao.
• l.e jour fixô pour notre départ arriva' sans qu’il y etlt d’amclioralion dans le tem|>si nous 'n’eh résolflmcs pas moins de passer à Guanay, et, ayant laissé à Leandro le soin de charjer notre bajjajje” sur les balsas, nous allâmes les attendre üCangalli,' où elles abordèrent vers onze heures du malin! M. Zavala el FraySérafin avaient promis de nous accompagner jusqu’à Guanay, maisla grippe s’étant déclarée avec beaucoup de violence parmi les ouvriers des exploitations, ils se virent obligés d’abandonner ce projet. Du reste, si nous perdîmes d’un côté, à ce changement, nous y gagnâmes d’un
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autre , car nos véhicules auraient peut-être difficilement soutenu un poids plus considérable.
J’ai déjà dit en quoi consistait essentiellement une balsa ; celles qui allaient nous porter à Guanay avaient 8 mètres et demi de longueur sur une largeur de 110 à 120 centimètres; elles étaient munies, vers l'arrière, d’un banc longitudinal en bambou, ressemblant un peu à une couchette, sur lequel on avait établi notre bagage. Enfin, pour plus de securité , le padre avait fait lier les deux radeaux ensemble, de manière à en faire un plancher de plus de 2 mètres de largeur, et qui , bien que très submersible encore, paraissait devoir se culbuter moins facilement.
L’équipage ordinaire d’une balsa est de trois hommes , dont deut se tiennent à l’avant et un à l’arrière; il y en avait donc six sur notre double radeau ; mais, sur ce nombre, deux se trouvaient inutilisés par le rapprochement des véhicules. Un vieil habitant de la Mission, nommé Duran, et sa fille, nous accompagnaient comme passagers.
La navigation de Tipuani à Guanay n’est pas sans danger, et, bien qu’elle ne dure en moyenne que quatre ou cinq heures, on a le temps d’y éprouver bien des émotions ; mais que de com- ' pensationsau frémissement involontaireocca.sionnô
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parle passade des tna/-p«Am-, tiansie spectacle des admirables points de vue qui se présentent à tout moment, devant l’eeil avide du voyageur.
A midi et demi, nous quittâmes la plage de Cangalli pour descendre vers Guanay, et le courant nous emporta avec rapidité à travers l’cRcanada qui se trouve immédiatement au-dessous de cet élargissement du ravin. Le torrent y est encaissé par deux berges de roc presque verticales, polies inférieurement par le frottement de l’eau , festonnées plus haut par les plantes variées qui y ont rencontré un appui, couronnées enfin, vers leur cime , par les arbres de la forêt, .\ucune rame n'était nécessaire pour aider notre marche , il suffisait de la diriger. C’est ce que faisaient nos Indiens avec les longues perches de bambou dont ' chacun était armé. Debout à l’arrière et à l’avant de l'embarcation , ils en suivaient tous les mouvements avec un coup d’ceil si juste et si insouciant à la fois, que je ne savais ce qu’en eux je devais admirer le plus, leur dextérité ou leur sang-froid, .\insi, lorsque précipite au sein de rapides tout hérissé.s de rochers aigus, notre frêle plancher semblait être au moment de se briser en éclats, un coup bien dirigé le faisait dévier, â point nommé , de sa course périlleuse , pour le
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tancer du plus belle dans celle voie de naiifraj^es;
Le premier rapide de quelque importance que l’on rencontre, après avoir quitté Tipuani, est celui de Gana peso (Gagne- piastre). Au-dessous de Vangosturu que nous enfllànics, à notre départ de Cangalli, se trouve la plage de Clitichiplaya , où il y a une plantation assez considérable de ca> caoyers eide bananiers, ainsi qu’une habitation très pittoresque et un petit invadero. Plus bas, est le rapide de CargUarani et le fameux mal paso de Guaricunca,où plusieurs 6«/s«s se sont perdues. l>a première fuis que je naviguai sur le Tipuani, les eaux étaient basses, et le tnal-paso, dont je viens de parler, avait réellement quelque chose d’effravanl. La rivière forme aussi en ce point une gorge très étroite (1) , niais le courant, au lieu d'y suivre sa direction normale, se précipitait avec une vé-* locilé extrême vers le pied d’une des berges, sous laquelle il paraissait s’enfoncer, grâce sans doute à quelque grande excavation qui existait en ce lieu; • aussi, en arrivant au bord de celle espèce d’abline, paraissait-il presque inévitable i|ue la balsa y fut absorbée, et je puis assurer qu'il fallait que - j'eusse, dans mes baiseras, la conliauce la plus
. ' (1) C(St de 14 que ileiil le nuni de (îuaricuiica , qui signilie lilléiaU--
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ai>S()lu(', pour no pas me senlir très mal à l’ais», lorsque le radoau, obéissant à une succion puissante, s’enfonça de près d'un mètre au-dessous de la surface de l’eau. Mais l’impulsion en avant que lui avaient donnée les Indiens ne lui laissa pas le temps de céder davantage à la force verticale, et j’en fus quitte pour un bain de mi-corps.
A quelque distance de Guaricunca, dans un endroit appelé Taipichoro, une cascade se précipite du sommet de l’une des berges, jusque dans le milieu de la rivière, en donnant lieu à un coup d'œil assez bizarre. I.e salto de la (^mpana vient ensuite, et, plus loin , se trouve le grain! rapide de Isuaya. On nous y fil mettre pied à terre pour alléger la balsa; malgré cette précaution, elle s’enfonça tellement sous l'eau, durant la descente, qu’elle disparut complètement à la vue pendant plusieurs instants, et tout notre ba{;age en sortit trempé. Deux jours auparavant, une embarcation plus pesamment chargée que la nôtre avait été culbutée et mise en pièces dans ce même rapide, et la cargaison, qui consistait en grains de cacao, n’en avait été sauvée que grâce à là précaution que l'on avait prise de l’attacher aux perchés qui formaient la balsa. Les colis retirés du naufrage étaient restés sur la plage en attendant que l’on
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amenât une autre embarcation pour les enlever.
Le mal-paso de Tujuni , que nous vîmes enfin, un peu avant d’arriver au but, a le désavantage d’élre coudé, de sorte qu’il faut être expert pour s’y risquer ; do simples amateurs y seraient infailliblement culbutés.
Près de Guanay, le Tipuani s’élargit et décrit un coude assez brusque avant de se réunir au Mapiri. La Mission s’élève sur une jolie esplanade, dans une espèce de delta qui se trouve à l’angle de réunion des deux rivières. Elle n’était pas visible de notre embarcation; la présence d'une douzaine de petits enfants des deux sexes, qui pataugeaient dans l'onde tiède, on qui jouaient à la balsa sur des radeaux appropriés à leur taille, indiquait néanmoins que nous n’en étions pas éloignés. A peine eûmes-nous touché à la rive, que le curé de la Mission vint au devant de nous. C’était aussi un moine franciscain, ou recolela, et il portait, comme Fray Serafin, la robe grise et le grand feutre de son ordre; mais, sous cette coiffure, apparaissait, au lieu des traits pâles et délicats de notre ami de Tipuani, la figure lourde et cuivrée d’un clioh Aymara. Le padre était en effet natif de La Paz; et on m’a assuré qu’il était le seul religieux du couvent qui ne fût pas d’origine étran-
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gère. Son anialtililû nous Ht, au reste, bieiitèl ou* blier CO qui pouvait lui manquer, à nos yeux, du côte do la pbysionomic, et la franchise de ses prévenances acheva de nous gagner. Sur son invitation, nous le suivîmes jusqu'au village, qui coiisistailonancsoixantainedegrandeshuttcs. entourant, pour la plupart, une vaste place oblonguc, à l'une desextremitesde laquelle s'élevaient le presbytère et relise. La construction des huttes de Guanay rappelait celle des maisons de Tipuani ; elle était cependant bien plus légère, les troncs de palmiers y étant remplacés par des bambous, comme dans la cabane qui' nous avaitabrilés, une nuit,àSan-Juanllo. Rien de plus propre et de plus agréable à la vue'que les parois lustrées de ces cases indiennes, rien en même temps de mieux adapté au climat. ' Leur seul défaut, peut-être, était leur extrême eombustibililé ; aussi, pour éviter l’extension des incendies, dans un village composé d’éléments si inflammables , avait-on eu soin d’espacer les habitations que l’on pouvait approcher, de la sorte, par toutes les faces. I.a maison du curé faisait seule exception au mode de construction que j’ai indiqué^ les murs en étant renforcés par un cré- . pissage de terre, et blanchis à la chaux. Le padre nous eonduisit'à une des cases de la place spé-
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cialemcnl destinée à la réception des étran{]ers, et connue sous le nom de casa de la Mission. Une table, quelques bancs et descoucbetles en bambou, Kxées à demeure dans descliambres particulières, donnaient un {;rai)d charme à ce logement, et moa* traienl clairement que son architecte l’avait des!> liné à des {jens civilisés. Notre premier soin, en entrant en possession de ce domicile, fut d’y faire apporter notre bagage tout ruisselant encore de l’eau des rapides , et d’exposer à l’air les objets qui avaient le |)lus souffert. Le paj)ier qui renfermait mes échantillons d'herbier et un panier qui contenait notre provision du pain n'avaient pas été les moins maltraités; une partie de ce dernier article dut même être condamné par suite du l’accident. <
Notre installation achevée, nous allâmes rendre visite au padre ; et, en son absence, nous fûmes réçus par une jeune femme d’une physionomie assez piquante, qui nous fil les honneurs de la maison, en nous offrant à chacun une grande tasse d'une liqueur émulsionnée connue sous le nom de ckicha de mani. M . B. . . , qui avait des idées très arrêtées sur hchicha ordinaire, hésitait à tremper ses lèvres dans une lM)is.«on dont le nom lui rappelait si bien celui de la bière indigène des deux
ClilCIIAr PRÉPARATIFS DE VOYAGE. 443
Pérous ; la jeune femme lui ayant cepemlant assuré que la chiclia de mani (1) ne renfermait jamais do niasliga (farine inAchée), cet éléinent si important de la cliicha de maïs (2) , mon compagnon se décida à consommer le breuvage , que l'on avait d’ailleurs sucré à notre intention.
Le padre, qui avait été .à l’église, étant rentré bientôt après, nous l’invitâmes à souper, et nous profitâmes de l'occasion favorable que nous offrait CO repas pour l’intéresser au voyage que nous avions projeté sur le rio de Coroico, en nous appuyant sur la recommandation toute spéciale que lui avait faite, à ce sujet, Fray Serafin.
- Le lendemain, le padre s’occupa en effet, ainsi <|u'il nous l’avait promis la veille, de nous procurer les hommes et les radeaux nécessaires; il nous donna même à espérer qu'il nous accompagnerait lui-méme à Coroico, ce à quoi nous rengageâmes fort, sachant que sa présence exciterait des Indiens à mieux travailler. En attendant, nous
(1) Oulre le muni, ou pistacbede (erre (fruil (le l'Arac/iis hÿpogœa), ■ il entre, dans la romposilictn de celle liqueur, des amandes de cooos, des aiqandt’S ordinaires, du riz et des noix, quand on peut en avoir. Tout eela est pilé ensemble et mis au feu, avec une quantité siillisanle d'eau ; puis, lorsque l’ébullition a duré trois ft quatre beurcs. On retire la mixture pour la laisser fermeiiler. On lioit le liquide surnageant.
(1) J'ai donné une recette pour faire celle boisson , dans mon Feyu^r dauê U tud dt la Bolivie.
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ne lardâmes pas à être assurés que noire départ pour Coroico ne so ferait pas, à beaucoup près , aussilôl que nous l'avions d’abord pensé, la plupart des boulines valides de la Mission étant occupés, dans les environs, à ensemencer leurs potiles fermes (c/iacra.s), et beaucoup d’aulres é la ni malades de la grippe.
Pour passer le lemps, nous nous mimes à rôder dans le village, enclicrchanlà nous procurer quelques détails sur les mœurs des habilanls. Ceux-ci appartiennent presque tous, ainsi que je crois l’avoir dit, à' la nation des Lecos. Ces Indiens occupaient aulreluis, à ce qu’il parait, une plage voisine de celle où se trouve actuellement le village de Tipuani , ainsi que les bords d'un petit affluent de celle rivière, appelée Isuaya. Ils quittèrent ensuite, d’après le conseil des missionnaires , ces lieux malsains pour s’établir à Mapiri et à GuOnay. La fondation de ce dernier village ne remonte pas au delà du commencement de ce siècle ; elle est due à un religieux du couvent de Nueslra Senora de Ocopo, nommé Fray Mateo Campo. La civilisation de ces Indiens est donc très moderne, comme semblent d’ailleurs le démontrer beaucoup de points de leur caractère , qu’un contact peu fréquent avec les Espagnols
COSTUME DES LOCOS
u’a pu encore dépouiller de celte simplicité propre à l’homme sauvage. Nous y avons de plus remarqué un fond d’insouciance et de gaieté qui contrastait singulièrement, à nos yeux, avec la disposition morose et taciturne des Aymaras, au milieu desquels nous avions Vécu précédemment.
Le costume des Indiens Lecos consiste , chez les deux sexes, en une grande chemise sans manches, appelée talle , qui leur tombe jusqu’à mijambe. Ce vêtement ne diffère en rien du lipoi des Indiens Chiquilos. 11 est souvent blanc et quelquefois bleu ou violet ; dans ce dernier cas, il est teint avec le suc d'une plante appelée Uchuri (1), très abondante dans les forêts voisines, d'où je me la suis fait apporter. Quand on en mâche les feuilles fraîches, la salive, d’abord verdâtre, prend promptement, par l'exposition à l’air, une belle nuance violette. Les femmes se mettent souvent plusieurs talles l’un sur l’autre, et les hommes ajoutent fréquemment à ce vêlement un pantalon. Les vieillards portent encore les cheveux longs, selon l’ancienne coutume de leur nation, comme le font aussi la plupart des femmes. Quelques
(1) Pierimnia UndaiUmaf Tulasne (Uunéraeéetj.
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«nés de celles-ci se iresscnl la chevelure en deux natles qu’elles laissent pendre sur leur doSÿ et auxquelles elles attachent fréquemment, le dimanche, des rubans de couleurs brillantes. Quant aux jeunes gens, ils portent les cheveux courts et partagés sur le côté, ou plus rarement au milieu du front
L’habitude de se peindre est presque entièrement perdue chez les Lecos. Si quelques uns le font encore, c’est en cachette comme s'ils en étaient honteux. Les couleurs dont ils se servent à cet effet sont, comme chez tous les Indiens do l’Amérique du sud, le Rocou (1) et le fruit vert du Genipa {Genipa americana) , qu’ils appellent Plaiano ou Guineo del monte (Bananier sauvage).
Les armes dont ces Indiens se servent, aujourd’hui, sont le fusil, dans le manicmcntduquel beaucoup d’entre eux sont très adroits, et l’arc. Le premier était encore assez rare ùGuanay, à l’époque de ma première visite, en 1847, mais le nombre s'en est considérablement augmenté depuis lors , de sorte qu'aujoiird’hui il n’y a guère do maisons où l’on n’en voie au moins un, et j'en ai plusieurs fois vu deux ou trois pendus au même
(1) Tégument dp la graine du Bisa OrdUina.
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• iftur. L’arc ne leur sert plus guère que pour la ' péchc. 11 est fait avec le l>ois du palmier CIwnla, et a une longueur d'environ 1 mètre et demi. Les flèches , dont les dimensions en longueur sont à peu près les mômes, sont formées du pédoncule, pu de la partie supérieure de la tige, d’une graminée géante, appelée, par suite de son usage, Gynérium sagittale, elles sont armées de pointes de (jambou ou de l>ois de palmier, selon l’emploi spécial auquel elles sont destinées. Quelques unes Sont enjolivées de plumes brillantes. Nous nous procurâmes sans peine une petite collection de ces objets pour rapporter, comme souvenirs , en Europe.
La nourriture des habitantsde Guanay estossentiellcment végétale (1). Le maïs et la banane en font la base. Les bananes rôties sont le mets favori de tous les âges. Les Lecos sont trop paresseux pour chasser et pécher avec beaucoup d’ardeur ; cependant, quuud ils s’en occupent, ils sont ordinairement heureux , et les provisions qu’ils font dans CCS occasions leur durent longtemps, car ils ont soin de saler et de fumer ou de sécher au soleil
(i) Les benifs el les mouton* sont très rares île ce câl£, mais il s'; (roure quelques poulets. Nous y avons acheté des œuls A quatre pour pn ré*l.
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tout ce qui ne sert pas à la consommation immédiate.
Quelques poissons de leur rivière, je veux dire du rio Mapiri , sont d’une taille gigantesque et ne peuvent être capturés qu’à l'aide d’hameçons d’une grande force. Telle est, en particulier, une espèce de Silure, ou deSuche, auquel les habitants de Guanay donnent le nom de Yemo. Lorsqu’il est adulte, ce poisson atteint une longueur d’environ 1 mètre et demi, et pèse près de cent livres; sa couleur est grisâtre. Une autre espèce du même groupe, mais d’une taille bien moins grande, a une couleur marbrée-, elle est désignée pour cette raison sous le nom de Tigrecillo. Le plus délicat de tous les poissons du Mapiri parait être une sorte de Dorade connue sous le nom deMamuré. Le Sàbalo , dont la nuance est ardoisée , et qui , par la forme, ressemble un peu à notre carpe,, est, d’autre part, l’espèce la plus commune, et la seule qui ait quelquefois paru sur notre table.
La flèche et l’hameçon ne sont pas les seuls moyens usités par les Lccos pour capturer les habitants de leurs eaux ; ils se servent aussi quelquefois dans ce but de poison dont ils infectent les rivières, ainsi que cela se pratique chez un certain nombre d’autres tribus de l’Amérique
PÊCm:. EMPOISONMEMËNT DES RIVIÈItKS. 449 du Sud. La substance employée à cet effet par les Indiens de Guanay est le suc laitcnx d’un des plus grands arbres de leurs forêts, connu par eux sous le nom de SoUmati, cl qui n’est autre que VAjuapar des habitants de la Nouvelle-Grenade, ou le Sablier des Antilles' françaises , et enfin VHura crepUans des botanistes. Pour se procurer ce lait vénéneux, ils font de nombreuses entailles à l'écorcc de l’arbre, et le suc qui en cxsndo va aussitôt imbiber la terre qui entoure le pied du tronc. Celle terre, recueillie dans un grand sac, est jetée dans la partie de la rivière où doit avoir lieu la pèche, et dès que l’eau s’en trouve chargée , les poissons qui s’y rencontrent viennent Holtcr inanimés à la surface , où on les recueille sans peine. Pour pratiquer ropération avec succès, on choisit ordinairement un petit bras de la rivière ou une anse isolée. Dans d'autres parties do la Bolivie, et notamment dans les Yungas, on se sert, pour empoisonner les rivières , do la lige fraîche d’une petite liane appelée Pehkoon Sacha {l) dont on broie une ou deux brasses, sur une pierre, dans le point de la rivière que l'on veut infecter. Son effet est, dit-on, aussi prompt que celui du suc de
(t) Serjania ItthalitSX. HU. (Sapindarén). ...
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Soiiman; on m'a assuré quo les poissons ainsi pris pouvaient ôtre man[;é$ sans inconvénient. 11 ne faudrait cependant pas conclure de là que le lait du Sablier peut être pris par l’homme impunément, comme cela a lieu pour le poison des flèches des Indiens de la Guyane et de l’Amazone ) ce n’est évidemment qu’à l’exiguïté de la dose du venin ingéré avec le poisson qu’il faut attribuer cette apparente innocuité. Le lait du Sablier a, en effet, des propriétés tellement caustiques que 'scs émanations seules sufflsent pour causer, aux organes qui les reçoivent, une irritation durable. On nous montra un individu de la Mission qui avait perdu la vueà lasuitc de l’inflammation causée par quelques gouttes de ce suc qui avaient sauté accidentellement dans ses yeux (i)^ Parmi d’autres végétaux remarquables de Guaoay, je no citerai ici que le Guappi et le Guaquu-r ruru, qui ont acquis chez les Indiens Lecos un« véritable célébrité. Le premier est un arbre à tronc court et à cime large et touffue, qui, par la forme de ses feuilles et par son port même, rappelle notre Noyer. Son écorce, douée de propriétés
(1) MM. BouMing.iult et RiTcro racontent, qu'ayant «outo Ihire évaporer le lait du Sablier aSn d’en Taire l'iinalyse, celui qui surveillait l’opéralion eut la Dgure tout enflée, et des ulcères aux yeux et aux oreilles, qui ne SC (uérireDl qu'aprés un traiteaient de plasieun jours.
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vômi-purgatives très énergiques constitue un des remèdes les- plus employés du pays, à Ici point que tous les individus de son espèce qui se rencontrent aux environs de la Mission ont leur écorce morcelée par les emprunts qu’on leur a lùils, et penneltcnt en quelque sorte de lire, par le nombre des entailles qu’ils présentent, le nombre de doses qu’ils ont fournies à leurs clients. Cet arbre,- connu des botanistes sous le nom ,de Guarea tric/ûlioides, est commun dans beaucoup de parties chaudes de l’Amérique du Sud , où il est souvent aussi employé à l’usage que j’ai indi> qué. Quant au Guaquaruru, il constitue deux;variétés, ou plutôt deux espèces d'Oxalis, que les habitants de Guanay distinguent par les noms de Guaquaruru hembra ou icliusuaya {Oxalis Mar~ tialis N. mss.) (1) et de Guaquaruru macho ou yu: basa, et auxquelles ils attribuent des vertus prolifiques et antiprolifiques qu'on ne soupçonnait certes pas, jusqu’ici, dans les plantes de cette famille. Les Indiens du pays et les missionnaires
(if Cetir plante, que je dMic à mon compagnon de Toyage, M. Martial de H..., qui m'en a envoyé un deuin fait sur les liens i est caractérisée ' par son bulbe simple, ovoïde ou irrégulièrement rusifurme {c'est la porlie aelive), par ses longs pétioles radicaux supportant des feuilles i trois folioles obcordées-cunéi formes, et enfin par ses fleurs blanches , caractère qui la fait distinguer au premier coup d'xil de l'espèce voisine (O. $terilisons) dont les corolles sont constamment purpurioea.
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eax-mêmes m’en ont cependant parlé avec tant de conviction, que j’ai cru devoir au moins les signaler ; je n'ose, néanmoins, en l’absence de témoignages encore plus solides, donner place ici aux singulières histoires qui m’ont été racontées à leur sujet.
' La chichà, en particulier celle qui se fait avec le mani , est très- aimée des Lecos ; mais ils préfèrent tous, à cette liqueur, l’eau-de-vie que nous les avons vus boire comme de l'eau simple , et dont ils font même un objet de commerce; elle leur est fournie par la canne à sucre, qui a, chez eux, des dimensions véritablement prodigieuses, puisqu’elle atteint quelquefois une hauteur de 7 mètres ; sa longueur ordinaire est de * à 5 mètres. Celle qui a des entre-nœuds courts est la plus estimée pour la fabrication du sucre.
• Je citerai enfin, pour clore cet aperçu des produits principaux de Guanay, le cacao, qui est d une qualité supérieure, et que l’on porte jusqu à La Paz, où il se vend, en moyenne, 1* piastres, ou 60 francs, les 25 livres. A Guanay môme , on le paie, en pains, à raison de 4 réaux la livre.
CHAPITRE XXVI
Vaal«M d« Caauj (smle).
Caractère et pbjrstonomie dei Indiens Leeos. GoOTernement des Padrtt. Pnmtions. Mariages, etc. — lodiens Tacanas. Arriréei In UMm d'une bande de Moielcnos. fada de ces Indiens. Marbrures de la peau liis fréquentes chea eux. — Nombre et situation des Missions des Moictenas. — Obserrations sur les langues leeo , tacana et moxeteno. Vocabulaires. — Détails sur la fabrication des chapeaux de paille de Gnajraquil. i
Il a déjà été question du caractère des Leoos4 j’ai dit combien il l’emportait, sous le rapport de la gaieté et de la douceur, sur celui des Aymartt. On pourrait en dire autant de leur physionomie, qui est, en général, ouverte et d’une expression agréable. Leur front est rarement fuyant et quelquefois assez haut ; leurs yeux sont horizontaux, et leur bouche est moins grande que celle des Indiens de la Cordillère; leur sourire, enfin, naturel et franc, a souvent quelque chose d’enfantin qui platt.
Les Indiens de cette nation étaient autrefois
gouvernés par des caciques choisis parmi leurs
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guerriers les plus expérimentés. Des chefs analogues existent encore aujourd’hui chez eux ; mais leur influence est devenue très faible ; il est rare, néanmoins, qu’ils rencontrent, de la part de leurs sujets , une déiobéiiisancc ahsôlwo,,. d’autant que les Indiens savent assez bien que la voix du ea- , pitan n’est guère qu’ün canal par lequel passent les prdres du padre , leur chef véritable. Et puis, losfouet est là pour punir les récalci Usants. ^ersonne dans la Mission n’en est exeihpt, pas même le cajntan lui-môme, auquel le padre trouve très bon de l’administrer quelquefois, afin de montrer son pouvoir absolu. L’instrument qui sert à ce supplice est formé de plusieurs brins d'une liane, ou plutôt d’une racine très solide, qui sert de corde; et dont j’aurai occasion de reparler sous le nom de miti-mora. Le chiffre ordinaire defe coups, pour un petit' délit, est de 25; c’est ce 'què Ton appelle une arrobe, parce qu’il y a *25 livres au poids de ce nom. Les 'femmes sont soumises à celte punition tout comme les hommes, mais on ne les oblige pas, comme eux, à recevoir 'les coups à dos nu; aussi ne manquent-elles jamais de se revêtir, dans ces occasions, de plusieurs ' ialles superposés,' afin d’amortir l’effet de l’inslrunient. En somme, les punitiotis corporelles sont
Pl'NITIOns. MABIAGES. 45&
assez rares, bien que les padres les infligent pour des fautes qui passeraient inaperçues dans d’au*' très contrées, par exemple , pour de {>etits excès de boisson pendant un jour non férié, ou pour négligence des devoirs religieux ; cependant le curé n’est très exigeant sous ce dernier rapport qu'auprès des jeunes gens non mariés. Le vol est rare et no s’exerce guère que sur des objets de peu de valeur; dans tous les cas, il est puni très sévèrement. Afin do prévenir autant que possible des excès d'un autre genre, les padres ont l'habi* tuded’exhorter les jeunes gens à se marier dèsqu’ils sont capables , par leur travail, de subvenir aux besoins d'une famille, c’est-à-dire, dès qu’ils savent faire un abalis dans la forêt, pour y planter ou semer leur riz et leurs bananiers. Les frais mêmes de la cérémonie ne sont pas considérables; ils consistent en une demi-douzaine do poulets. On m’a assuré que chez les Lecos, la demande en mariage venait toujours de la part des parents de la future, et non do celle do son amant ou des pa- -renisde celui-ci. Si cet usage existe, on effet, il est sans doqte un reste des anciennes coutumes de la nation, et il est peut-être le seul qui se soit •conservé. Il serait difficile, je pense, de trouver, autre pari, un exemple plus frappant de l’in-
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fluence du syslème de conversion adopté jadis
par les Jésuites.
Doit-on attribuer à cette même influence le manque apparent, chez les Lccos, de toute espèce do sentiment musical? C’est ce que je ne saurais dire. Toujours est-il que leur indifférence sur ce point est portée si loin, que jamais ils ne se livrent à aucune espèce de danse : chose d’autant plus singulière, que, parmi les sauvages do toutes les parties du monde, la danse semble être l’élément indispensable de la moindre fête; l’incapacité des Lecos pour le chant le plus élémentaire est encore très remarquable, d'autant plus que la langue -qu’ils parlent est douce à l’oreille, et que leurs voix ne manquent pas de mélodie; peut-être n’y a-t-il, après tout, dans le fait que j’ai signalé, qu’une question de désuétude.
Ayant appris qu’il y avait à Guanay quelques Indiens originaires d’autres districts de la Bolivie, et de nations distinctes de celle des Lecos, nous voulûmes aussi les voir, et le padre eut l’obligeance de nous conduire chez eux. Les uns venaientd’Yxiamaset lesautres deTumupasa, villages situés à une grande distance au nord-est de Guanay, et appartenant à la nation des Tacanas. Je lis un vocabulaire de quelques mots usuels de leur
IKUIENS MOZETÉKOS.
langue, afin de les comparer avec dos mots sem* blables de la langue leco; et je cherchai à en faire autant pour la langue des Mozélènos dont j’avais aussi rencontré un représentant. Rebuté cependant par la stupidité do cet individu^ j’allais abandonner la partie, lorsqu’il m’arriva un secours inattendu : une balsa pleine de ces Indiens, partie, quelques jours auparavant, d’une des Missions du Kio-Beni, venait d’arriver à Guanay. Le padre les fit aussitôt appeler devant nous, et je complétai sans peine mon vocabulaire.
Les nouveaux venus étaient plus petits et plus maigres que les Lecos, nos hôtes ; leur physionomie moins ouverte avait, en proportion do leur âge, un caractère plus viril, et leurs lèvres plus minces n’étaient pas animées du môme sourire. Los Mozétènos se coupent la barbe et la moustache, que les I^ecos conservent assez fréquemment, et ils por^ tent les cheveux longs et partagés sur le milieu dufront, ce qui leur donne une figure plus sauvage. Leurs yeux sont presque horizontaux. Plusieurs de ces Indiens avaient le corps barbouillé do bleu; mais la plupart d’entre eux étaient suffisamment déguisés par une marbrure naturelle blanche, qui rendait bien inutile l’intervention de l'art. Ce pseudo-albinisme, apparent surtout sur les mem<
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bres do nos visiteurs, est si fréquent chez lesMo« Bélcnos, que presque aucun n’en est exempt, de sorte que l’on pourrait être tenté d’y voir la cou^ leur normale de leur race. Tantôt la décoloration forme une marbrure fine sur toutes les parties affectées ; d'autres fois, et c’est le eus le plus ordi' naire, elle constitue dos plaques plus ou moins étendues ,* d'autant plus tranchantes que les parties voisines sont moins atteintes, ainsi que cela a lieu chez nos animaux domestiques. Quelques Lecos sont egalement en proie à cette infirmité et sent désignés par le nom de pintados ou overos. La cause réelle de cette affection est inconnue; cependant j'ai cru remarquer qu’elle était queU quefois la suite d’une éruption cutanée ; une particularité qui la distingue, en tout cas, très nettement de l’albinisme ordinaire, c’est qu’elle ‘fi’a jamais son siège dans le cuir chevelu.
: Le costume des Mozétënos est le même que ‘Celui des Lecos. Les Missions des Indiens de cette nation, au nombre de trois, sont toutos 'situées sur le rio Béni (1), au-dessus du confluent
(1) Le rio Béni est rormé par là jonction du rio de La Pat et du rh> Ayopaja i il »e rCunit au Mapiri , à emiron deux journdei de oaTigalicm aa deMous de Guanay ; le trooc commun conserve ensuite le nom de Béni jusqu’à H réunion au rio de Mtdeim. ^
MISSIOIIS 1)KS I^DItNS M0EÊTÈ50S. 450 dù rio de Mepiri. première, appelée Muebanes, fondée en 1725, est à quatre lieues au-dessus du confluent dont j’ai fait mention tout à l’heure : Santa-Ana, la seconde, est à cinq journées de na* vigationau-dessus de Muchanes. Magdalenas, enfin, se trouve à cinq lieues plus haut que la Mission précédente, A l’cmboucliure mémo du rio Ayopaya qui descend des parties les plus élevées du département do Coebabamba. La population dos trois villa^'es est d’environ 1350 habitants, ainsi répartis : Magdalenas, 600; Santa-Ana, 600; et Muchanes, 150. Les missionnaires m’ont assuré qu’il fallait en moyenne quatorze journées pour aller de Magdalenas au village d’irupana, dans les Yungas, en remontant le courant du rio de La Paz. >
La langue des Mozétènos est moins riche et bien ■moins agréable à l’oreille que celle des Lecos, à cause du petit nombre de syllabes longues que renferment ses mots. On dirait, en entendant parler un Mozétèno, que la peur rempècho d'accentuer ses paroles; je me suis assuré que cette accentuation vague était dans le génie de la langue. Cependant un point que la langue dos Mozétènos a de commun avec celle des Lecos, ainsi qu’avec la langue des Indiens Tacanas, c’est l'usage qui y est fait d'une numération régulière, particularité
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qui semble asset étonnante au piremier abord» puisque , jusqu’ici » on a rarement yu des nations sauvages avoir des mots pour exprimer un nombre plus élevé que cinq; mais, en y réfléchissant, il semble plus naturel de supposer que cette numération a été introduite chez eux par les missionnaires. Chez les Tacanas, en particulierj il en a été ainsi sans aucun doute, puisque les mots qui servent, dans leur langue, à exprimer les nombres, sont tirés, pour la plupart, de l’aymara ou de l’espagnol, ainsi qu'il est facile de le voir dans le tableau (1) que je donne ci-après ; d’autre part» la construction des mêmes mots dans les langues leco et mozctèno est si analogue à ce qu’elle est dans les langues européennes, qu’il est fort probable que leur origine est également très moderne; encore, pour exprimer les nombres cent et mille, les Lecos se servent-ils des mêmes mois que les Âymaras et les Quiebuas.
Enfln, une autre particularité qui mérite d’être signalée dans deux de ces langues , le leco et le tacana, c’est que tous les mots qui désignent quelque partie du corps commencent par la mêone lettre : en leco par un b, et en tacana par un e.
(i) Les mots empruntés ft l'aymara, i l'espagnol ou à quelque autre langue, 7 sont marqués d'un siUértsque. . ,
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J’ai cherché, maie sans succès, la cause de celle singularité (1), et bien qu’il semble rationnel de supposer que tous ces mots sont composés d’un même radical, rien ne confirme cette hypothèse.
Le«*.
M«cétèao.
Tacanst.
Ber (IJ.
Iris.
Peaâtt.
Deux.
Toi.
Punie.
Beta'.
Trois.
TcAai.
Tckibin.
Kimisa’.
<^tre.
DUai.
ü'afindét.
Pusi’.
Onq.
Berteka,
KoAdm,
Pitiea *.
Six.
Berhakomo,
Pinie-in.
Sucula *.
Sept.
Toibohotno.
(Jafindés-ûA,
Siele *.
Huit.
Tekaikaàomo.
Tekibin-tA,
Ocko\ ^ '
Neuf.
Merpila,
Uafindd*^.
Ancre *.
Dix.
BerUvipu.
Tak.
Tunka *.
Ocue. .<
Berkivfoe-herkoie.
Iris-tak.
Peada-hai-teanOé
Douie.
BfrkiiKlue-loihole.
Pinie-tak.
Beta-hai-teana.
Trelxe.
. BerUr^He-tekai-koie,
Tckibin-tttk.
Kimisa-kai-tesma,
Qualme.
Berü K/uo-didai-hotc,
Vafindit-tttk.
Pusi kai-teana. ,
Quinxe.
Berêieq»e~kerteka-ho(e.
KoAam-tak.
Pisica-kai-teanom-
Jrs».
Berkieque-berbaKomo.
Iriê-iA-tak,
Sun la-kai-teaiuk
Vin*t
Toi birque, CAoti^]
Bêla tunka.
Tbgtetm. Toi Urque-itr~kotu
Bêla tunka peada.
Trente.
TcApt bivquo.
XiuiMO tunka.
Cent.
Ber palaka *.
Ciento •. ^ .
mue.
VoTonka*.
Homme.
Yubaea,
SoAl,
tfeka.
Femme. „
TeAunopo.
PiA.
Sppùna.
En tant.
.Yaltkpalk.
Anuo.
Sbbaeûà,
Uaisoe.
ttui. , , ;■
Akka.
Siu,
(1) M. Alcide d'Orbipijr, i t{ill l'on doit tant d'obserrations inléres- •anles rar les peuplades de l’Amérique du sud, est poKé i croire que l'on doit Toir dans celte lettre initiale la trace d'un pronom possessif.
(1) Dans tous les mots qui composent ce tableau, on devra prononcer «iao«, 0:9^ (comme dans le mot immMÿne), j comme le
uihi (et) [des Allemands , et aspirer fortement les t.
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HopéSéns».'
Vmiemmmi ..
SolcB.
Omo. '
• TehtfL
ItatH. •
Lune.
Kuria.
rai.
Baddi.
CM
KaiU ' '
TekiU. '
Buepé.
Terre.
Loi.
Hae,
Eaui.
l'eu.
Moé.
THU '
Otro.
Pluie.
Esta.
Aai.
Bai.
Eau. ^
Düa, .
Ojnii. ,
riui.
Corps.
Bonotchcoro.
Voekà.
Ekila.
Télé.
Baria.
Hoonoa
• Eekua.
Jambes.
Boole.
Ktnné,
Ella. ■ ' '
Bras.
Bepel. '
Vn,
Bitai.
Peau.
Buntlehl.
TëiM.
BbUti. '
San*.
BOe.
Tchofêe
Âmnti.
Bouche.
Boiàrua.
TVAuA.
Etbo.
Dents.
Bikiet.
ModgifL
ÉeU
Yeux.
Bitiri:
Ettuà,
• Einti. • '■
Ventre.
Baudllobo.
Turubita
Sdde.
Mains.
Buei,
Tchirihiri.
Bmme.
Pieds.
Beaél.
’ SauHekL '
Nei.
Biiehinua,
Büïn, '
Éii.
Doigts.
Biuï.
Tehirlkiri,
Bmtiu.
Oui (1).
BahûA.
Non.
tfai.
Bim.
• Marti.
Ongles.
BiuUi.
' ' Patehl.
ÈnMaliri,
Lait.
Buchulure,
Tatleflmà. '
Patana.
Bots. -
Bamon,
TMi.
' XtuMfL ■ *•
Arbre. '
Bita,
Soon.
AM
Arc.
TcKavéta.
Kinigi. •
Phatrii.
Flèches.
Vêla.
Ijmi.
Pita.
Oiseau.
Kalchi.
Àitchi.
Ttan.
Village.
Vit.
Boedgi.
Tbhrula. '
Sel.
Tij.
Bieeo.
Biano.
Fleur.
TYitAo.
Bdmi.
Ztrena.
Feuille.
Voii.
Shai.
Eina.
Forêt.
Kamài.
.. Durai.
Ekiha.
Montagne.
UolU
Mud.
Risière.
Duo.
OjnU.
Éaui. ^
(t) J'appelle i'alteaUoo de mn lectcar* mk w* (roi* manièm Mafigw de dire • oui t. . t ,
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Depuis mon retour, j’ai voulu savoir si d’autres langues indiennes présentaient le caractère que je citais plus haut, et j'ai remarqué que, en effet, un grand nombre étaient dans ce cas ; dans deux ou trois d’entre cites, la présence d’une racine oimmuite est même souvent assez évidente, ce dont on pourra se convaincre , en jetant les yeux sur le tableau suivant où j’ai réuni les mots qui servent h désigner, dans diverses langues indiennes , la tête et quelques unes de ses jKirties. Ces mots ont été puisés dans une collection de voca» bulaires brésiliens recueillis par M. de Castelnau. . ■
Boiocodo». CkcrrnlM. Carajas. Apiaca». Ooayeoarooa.
T4le. Kratne. Dicran. fVoara. Ai-aeûna.
OEiL Kilomme, Datai. Wa-a-romwai. Âi^t-cMra. Cegaitag». >
Nn. KiiJJnk. Danetcri, Wa.Jay-asan. A-<t.^na. CoJamit.
Meolod. Kiijat-jac, Dàiia~ Wa-àjo*- Ai-rcaiua.
panda, datai.
Bouclie. Dageau. Wa-a-rou, Coniala.
DcfHi. ÊUijotinna. Ùagaoi. ffa-a-djav. Ài-fogna. CodtaL ‘
Oreille. Kiignoe • Oa • ia - ff'a-ua-aatag. Ài-aamHa. Coiu^iagoli. Jaune. fort.
Les Indiens Tacanas que nous vîmes à Guanay, au nombre de six à huit, y exerçaient une industrie particulière; ils fabriquaient des chapeaux de paille , mais d^ chapeaux dont le tissu était si exactement semblable h celui des chapeaux de
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GuayaquÜ , que je devinai aussitôt qu’ils étaient faits de la môme matière. Celte supposition fut bientôt conKrmée par un jeune chapelier très intelligent, établi dans les environs de la Mission, et venu de Guayaquil même. Celui-ci ne fit aucun mystère des détails généraux de la fabrication dont il s’occupait, mais, par contre, il en fit beaucoup au sujet de la préparation qu’il est nécessaire de faire subir à la paille pour lui donner son moelleux particulier. Le hasard voulut, cependant, que je rencontrasse , on peu plus tard , un autre Guyaquileno, non moins habile, qui ne fit aucune difficulté pour compléter mon instruction sur ce sujet intéressant.
La paille (paja) dont on fiiit les chapeaux en question, est tirée d’une plante qui croit très communément dans les forêts humides des ravins {quebradas) de la république de l’Ëquateur, du Pérou et de la Nouvelle- Grenade , où elle forme des touffes d’une grande élégance. Elle ne se rencontre pas dans les environs immédiats de Guaoay , mais nous la trouvâmes très abondamment sur les bords du rio de Coroico , et elle est commune dans la province de Mojos. Enfin il n’est guère de serre chaude en Europe où elle ne prospère ; cependant il ne parait pas qu’on y ait jamais
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indiqué avant mon voyage l’usage important auquel elle est employée. La plante dont je veux parler a le fades d’un palmier, mais elle appartient à la famille naturelle des Pandanées , et a reçu des auteurs de la Flore péruvienne le nom de Carltulovica pulmata (1).
Elle n’a pas de tige aérienne. Ses fleurs sont disposées eh épis très denses qui naissent immédiatement de la souche, ainsi que les feuilles. La' queue de celles-ci est arrondie, et sa longueur est d’environ 1 mètre. Le limbe épanoui a la forme d’un disque à plis rayonnants, déchiqueté sur son bord, et offrant un diamètre de 4 à 8 décimètres'. Il est partagé presque jusqu’à son centre én trois ou quatre divisions égales, en forme d’éventails. Sa couleur est un vert brillant, et la nuanèe en est d’autant plus intense que la feuille est plus âgée.
Avant son épanouissement, au contraire, le limbe est à peine teinté de vert ; il est ordinairement d’un blanc un peu jaunâtre, et sa figure est , exactement celle d’un éventail fermé. A cette époque de développement on l’appelle cogollo, et c’est à cet état seulement qu’on doit le recueillir
(1) Il est possible qu'il existe deux espèces conrondues sons ce nom , dans les serres , l'uuc ayant des pétioles presque cylindriques , l'autre les ayant plus ou moins canalicuié’s.
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pour en confeclionuer le lissu des cKapcaiix. Mais avant qu’ils puissent être employés , les coyoUos doivent être soumis à plusieurs opérations qui les décolorent complètement et qui constiluculce que l’ou appelle le bencficio. Avant tout , on taille dans la feuille, pendant qu'elle est encore fraîche, les lanières ou brins {ebras) qui doivent être utilisés. Cette opération se pratique en fendant lon- ' giludinalement , de bus en haut, chacune de ses sous-divisions avec l'on^-le du pouce , de manière à n’eu conserver que la partie moyenne qui reste attachée à la queue, cl à laquelle on laisse une largeur qui varie selon la Gnesse du (issu auquel elle est destinée. La feuille , ainsi préparée , est trempée pendant un moment dans de l’eau en ébullition cl immergée aussitôt après dans une • eau tiède, rendue acide par l’addition d’une certaine quantité de jus de citron. Au bout de quelques instants on la relire de ce second bain, pour h plonger dans de l’eau très froide, puis on la laisse sécher. Alors les bords des lanières se reploienl en arrière en prenant une forme cylindroïde qui augmente beaucoup leur solidité. Dans quelques endroits, mais en particulier à Catacaos, à quelques lieues de Piura, dans le Pérou, on fait beaucoup de chapeaux avec de la paille préparée dans
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lu république voisine; mais leur lissu n'a ni la solidité, ni le {{cnre particulier de souplesse que l’on estime tuul dans les chapeaux de l'Ecuador, et que l’on désigne sous le nom de batan. Gjlte différence provient de ce que la paille portée à Catacaos étant souvent un peu grossière, on est ‘ obligé, pour en faire des chapeaux qui aient quelque apparence de finesse , de fendre les brins en deux, ce qui les prive de la qualité essentielle qui dérive de leur forme. Dans la fabrication des chapeaux ordinaires, on humecte la paille avec de l'eau jpour la travailler; mais les chapeaux d’uqo • grande finesse no se tissent qu’aux heures de la journée où la rosée peut donner à la paille toute la moiteur nécessaire. La fabrication des chapeaux avec la paillé de Carludovica palmata ne date, en Bolivie, que d'un très petit nombre d’années; elle a cepemiant pris déjà un assez, grand développement dans là province de Mojos , et elle promet d’acquérir, avec le temps, une importance réelle. Les Boliviens donnent à la plante qui nous occupe le' nom de Jipijapu^ du nom de la ville de l’Êqualeur où l’on fabrique le plus grand nombre de ces articles. Les Lccos ta nomment Apitari, et les Guayaquilenôs, tout simplement Paja, ou Paille. , ' '
CHAPITRE XXVII
Le rto de Corolco.
Enrùlcinrnl de bohcroi, — Cliargcmcnl des radeaux. — Dépari de (.'uan>)'. — Deseeiile du rio Mapiri, jusqu'au connueiil du rio de Coroico.
— Rio de Cliallaiia, — I.e grand iui/jmi Manuel. -- Relards. — dynerium tagillnle. — Navigation ascendante. — Conles de Mili-mvra el perches de Charo. — Végélaliou sous-fluviale. — Le matin , la nuit et . l’heure de midi , entre les tropiques. — Chasse. — Végétation. — Le Sablier. — Cabiai» — Pénélopcs. — Moustiques.
La grippe faisait, comme je l’ai dit, de grands ravages à Guaiiay ; le surlendemain de notre arrivée, le çapilan lui-môme en fut atteint, mais il n’en continua pas moins de s’occuper de l’enrôlement de nos balsevos , attention qui lui valut de notre part un hameçon d’encouragement. Notre hôte, de son côté, étant décidé à nous accompagner, faisait de son mieux pour hôter les préparatifs.
. Tout considéré, nous vîmes que j>our faire commodément, avec le padvc, le voyage de Coroico, il nous faudrait quatre balsas, par conséquent
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douze balseros ; or, U n’y avait pas dans tout le village ce nombre d’hommes valides, et la plupart de ceux-ci paraissaient fort peu disposés à s’embarquer pour un voyage qui, dans les circonstances les plus favorables, devait les tenir éloignés de chez eux au moins une douzaine de jours.
Le 17, nous n’étions donc guère plus avancés que le jour de notre arrivée, et le padre, soupçonnant que son premier ministre n’y mettait pas tout le zèle nécessaire , lui fit savoir que si le lendemain il n’avait pas réuni tout son personnel, il le ferait partir lui-mèmo ; sur quoi le vieil Indien , bien que grippé encore, se remit en course, en tempêtant contre ses sujets indociles , et fit si bien que, dans l’après-midi de ce même jour, il nous annonça que tout était prêt.
Dans la matinée du 18 septembre, les Indiens qui devaient nous accompagner furent convoqués au rivage, et l’appel en ayant été fait, nous nous aperçûmes qu’il en manquait encore plusieurs. A midi même le nombre ne se trouva pas tout à fait complet; mais le capitan ayant promis de nous faire rejoindre en chemin par le balscro absent, il fut décidé que nous lèverions l’ancre. Nos matelas, nos sacs cl les deux ou trois malles de cuir qui renfermaient nos pro-
visions (1) furent donc chargés, et nous allions enfin monter à bord nous- mêmes, lorsqu’on s’aperçut que la plus belle des balsas était endom< magée , un des troncs qui la composaient s’ôtant rompu vers le milieu dans un voyage antérieur. Il fallut en chercher une autre, ce qui ilous retarda . encore.
Nos Indiens étaient arrivés successivement au lieu d’embarquement en costume dè voyage, c’està-dire en chemise, leurs arcs et leurs flèches à la main , et portant en bandoulière le petit sac qui renfermait le reste de leur équipage. Un couteau, pendu derrière la tête par une ficelle qui passait sur le front, complétait leur uniforme. Leurs femmes les accompagnaient avec des régimes de bananes vertes et des gourdes remplies ùochicha. Le padre était arrivé le dernier, accompagné de la jeune femme du presbytère, dont il se sépara les larmes aux yeux. La distribution d’une ration d’eau-de-vie à chaque matelot fut le signal d’un adieu général, après lequel nous nous éloignâmes rapidement de la plage do Guauay. A un millier de mètres au-dessous du village , nous laissâmes
(1) On se rappellera que les provisions apportées de La Par consistaient surtout en biscuit , en chocolat et en moulons secs, ou cAalonas ; nous gavions ajouté une centaine de livres de riz, Une petite barrique d'eaude-vie.de canne et quelques povtirts Tivanis.
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sur noire droite l’emiiouchiire du rio de Ghallana, Le volume de ses eaux était alors moins considérable que celui du Tipuani, et leur limpidité contrastait avec la teinte boueuse du Mapiriy que nous descendions, et qui était, comme on dit, esponjado. Les rives de l'une et de l’autre de ces rivières étaient recouvertes d'un taillis épais de l’utile Gynérium sagiUale^ et leur sol était assez bas pour que la rivière, dans ses crues, pût y faire dè fréquentes incursions. •
Le rio de Cballana fait une petite chute au point où il s’unit au Mapiri , et , par suite, le courant y bouillonne avec une certaine violence. Au moment où nous passions devant cet endroit , une petite balsa, pesamment chargée de cacao, arrivait du côté opposé, et un Indien de haute taille et sa femme, qui en formaient l’équipage, prenaient des précautions toutes particulières pour ne pa§ y être . renversés. Le padre jugea,, à première vue, que cet homme ferait notre affaire, et, l’ayant appelé, il lui enjoignit de laisser là sa balsa , sa femme et son cacao, et de monter à bord d’une de nos embarcations. Le grand Indien, qui se nommait Manoel, parut hésiter un instant, mais il huit par céder, et après avoir jeté un regard de regret sur .son cacao qui allait peut-être se moisir, il prit la
perche qu'on lui offrait et partit avec nous. Nous continuâmes alors do descendre le Mapirisans nou- velle aventure jusqu’au confluent {encuenlro) du rio de Coroico , ou nous arrivâmes à trois lieures et demie après midi. La distance de ce point à Guanay est d’environ une demi-lioue.
Dans l’angle de réunion des deux riosy il y avait une petite plage triangulaire, ombragée par un grand arbre sous lequel nous nous arrêtâmes. Le Coroico, comme le Challana, courait presque nord au point de sa jonction avec le Mapiri, et sa largeur paraissait être moindre en ce point que celle du Xipuani.
Notre halte avait eu pour but de délier les balsas, que l’on avait jugé à propos de réunir, pour la descente, deux à deux, ainsi qu’on l’avait fait dans notre voyage précédent; mais, dés qu’elles furent libres , on s’aperçut qu’isolément elles n’avaient pas la force nécessaire pour supiiortcr le poids qui leur était imposé. Le capiiati arriva, sur ces entrefaites, sur une petite balsa qu’il dirigeait tout seul. N’ayant pu mettre la main sur le balsero qu'il nous avait promis, il venait se livrer pour remplir sa place ; le padre le renvoya aussitôt à la Mission, par terre, pour nous chercher un cinquième véhicule , et le voyage fut remis au
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lendemain. Puis, pendant que nous jetions une ligne à la rivière dans l’espoir d’y trouver les éléments de notre souper, les hommes allèrent dans le taillis voisin couper des perches pour pousser les embarcations. C’étaient les troncs rectilignes ’ et hambusiformes du Gyncnum qui servaient à cet usage, auquel leur solidité et leur légèreté les rendent d’ailleurs très propres. La hauteur de cette graminée élégante, qui orne les rives de la plupart des fleuves de l’Amérique tropicale, est ordinaire-, ment de 7 à 8 mètres; ses feuilles, longuement rubanées, rapprochées au haut de la tige, y forment un vaste éventail surmonté, à l’époque de la floraison, par une longue hampe, qui porte une immense panicule plumeuse. En revenant des, bois, nos Indiens rapportèrent une demi-douzaine des sommités de cette plante, et en formèrent en quelques instants un toit charmant sous lequel M. B... et le padre s’étendirent pour dormir. La pluie qui nous avait menacés pendant une partie do la journée ne vint heureusement pas justifier cette précaution ; et nous n'éprouvâmes , en définitive, pendant cette nuit, d’autre avarie que la perte d’une petite pUrtie de notre eau-de-vie. J'avais placé, pour plus de sûreté , sur le sable, au pied do mon lit, la barrique mal bouchée qui rcnlcr-
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mait cc précieux article, et j'eus le malheur do le
renverser sans m’en apercevoir.
Le lendemain , de très bonne heure , le grand balsero .Manoel, qui avait accompagné le capilan au village, revint tout seul en disant qu’il avait été impossible de trouver une cinquième capable de résister à la navigation que nous allions entre* prendre, et il proposa de renforcer celles que nous avions avec les débris du radeau sur lequel le capilan nous avait rejoints, le jour précédent. La pauvre balsita fut aussitôt mise en morceaux, et les troncs qui la composaient furent fixés, au moyen de clous de bois de palmier, aux côtés de ceux de nos radeaux qui semblaient être le plus prêts à couler. Gela fait, on construisit à la hâte, audessus de nos bancs, des petits toits de feuillage pour nous préserver du soleil , et des cordes ayant été solidement fixées au bec, ou col (/jcschcao), de chaque balsa, nous prîmes congé du Mapiri, et nous commençâmes à remonter le courant du rio de Coroico. Les cordes dont je viens de foire mention sont celles qui portent le nom de miU mara (1). Le lecteur se rappellera qu'à Guanay on en faisait des fouets. Elles ont répaissonr des joncs dont on
(I) Lp mot nnra , pn Innufiie Ipco, siKnifip • linno.
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8C sert pour battre les habits, et, à peu do chose près, la môme apparence extérieure; mais elles sont beaucoup plus souples. Je fus assez longtemps sans pouvoir deviner quel végétal pouvait les fournir ' enfin je réussis à me le faire montrer dans la forêt , et je reconnus que c’étaient les ra-* cines aériennes d’une plante (1) appartenant au même genre que celle dont on tire la paille de Guayaquil. Elle grimpe, à la manière des- lianes, jusqu’au sommet des plus grands arbres, en émettant de distance en distance ces racines singulières , et y développe des rameaux garnis do feuilles bifurquées et de rares épis de Heurs. Une secousse brusque détache facilement la racine de son attache supérieure ; un coup de couteau la sépare du sol.
Il y avait à chacune de nos balsas deux de ces cordes de miti-mora dont la longueur était de 8 à 10 mètres. Deux Indiens en tenaient les extrémités libres qu’ils avaient d’abord passées sur l’une de leurs épaules, et traînaient ainsi l’embarcation, pendant que le troisième balsero , resté à bord, empêchait le radeau d’approcher la rive de trop près ou de heurter les rochers qui faisaient sail>-
(1) ('tirluàorica fnnifera.
lio au-dessus de l’eau, en se servant à ccl effet des longues perches de Charo, ou de Gynérium, dont j’ai parlé plus haut. Quand la nature du rivage ne permellail pas aux bateliers de se servir des cordes, ou quand il était nécessaire de traverser d’une rive à l’autre afin d’éviter un coudQ,, tous montaient à bord et poussaient le véhicule en avant avec les perches seules.
Au-dessus de son embouchure, le Coroico augmenta un peu de largeur; ses eaux étaient alors d’un beau vert, et le courant était assez violent: les rapides qui se présentaient de plus en plus fréquemment, à mesure que nous avancions, n’avaient cependant rien d’effrayant. Les rives, que jonchaient le plus souvent des rocliers de schiste quartzeux , noirs , arrondis et polis par l’usure, étaient d’ailleurs presque partout abordables , et offraient aux balscros un chemin de halagc assez commode. Somme toute , à part le léger obstacle que nous opposaient quelques troncs abattus et entraînés par la rivière dans scs crues, la navigation était assez facile.
A dix heures, nous arrivâmes devant une petite plantation qui appartenait à l’un de nos balscros, et nous y fimes provision de bananes. On nous montia, près de là, l’arbre dont on extrait le suc
VÉGÈTATU» i»Ol’S-FU;VlALE. , 477 qui sert à empoisonner les rivières; mais, chose hizarre , malgré scs propriétés délétères , il n’y avait pas une branche du grand végétal qui ne fût chargfée de plantes parasites.
Dans l’après-midi, qpus passâmes devant l’embouchure d’une petite rivière appelée lolosami, où je rencontrai pour la première fois, depuis que je voyageais en Bolivie , quelques unes des singulières petites plantes qui constituent la famille des Podoslémacéos , si frétjuentes dans les cataractes de la plupart des fleuves du Brésil. La transparence de l’eau me laissait souvent voir de grandes surfaces revêtues d’un lapis émeraude, entièrement formé par ces herbes musciformes, mais j’usai vainement ma patience à essayer de m’en procurer des échantillons.
A six heures du soir,’ nous nous arrétûmospour coucher sür une plage caillouteuse, et les balsas ayant été tirées à sec sur le sable, afin qu’elles fussent à l’abri d’une crue subite de la rivière , les hommes s’occupèrent à préparer le souper et’ à nous construire un toit de feuilles de ce
qui ne fut, comme à l'ordinaire, que lé travail de quelques minutes. Quelques uns de nos hommes étaient partis de Guanay, je crois l’avoir dit , soiis l’influcncc de la grippe, et il était à craindre que
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la «avi[;alion ne fU empirer leur mal ; mais il n’en fut rien : nous leur (loniutmes un peu do (hé «avant de les envoyer coucher, et ils so relevèrent presque complètement guéris. Les autres reçurent, au lieu de thé, une ration d’eau-de-vie.
Levés avec le jour, nous reprîmes, le lendemain , notre navigation ascendanle.
On sait que c’est la matinée qui , entre les tropiques, offre, pour voyager, le plus de charmes ; mais cela est surtout vrai sur les rivières. Quand le soleil darde sur la terre ses rayons verticaux , alors, bien plus que pendant La nuit, il est vrai de dire que la nature est endormie. Accablés par la chaleur, les animaux supérieurs restent tapis dans l’ombre épaisse des forêts ; quelques insectes seuls bourdonnent dans l’espace , et remplissent l’air d’un murmure sourd et continu qui fatigue l oreille. Aux premières lueurs du jour, au contraire, quand le soleil levant dore à peine la surface des massifs, toute la création a un air do vie qui enchante. Au . lieu du bruissement confus et monotone qui caractérise l’heure de midi, au lieu des glapissements sinistres des animaux nocturnes, le voyageur n’entend que des cris de joie ou des notes d'amour qui sortent par intervalles rapprochés du sein de la forêt , et s-aluont l’apparition de
LE MATIS SL'U Les ELEUVES UE la ZOÎIE TllUI’iCALE. 479 l’aurore. A ce moment et vers le soir, les oiseaux pécheurs abondent sur les rives des fleuves, cl les Pénélopes , les lloccos , ainsi que les grands mammifères, viennent en foule s’y désaltérer. On aperçoit çà et là, dans les fourrés épais qui bordent les plages, des ouvertures par lesquelles ces animaux débouchent pour atteindre leur abreuvoir ; ils aspirent à longs traits, sur le courant limpide, l’air viviüant du matin ; mais dès que le soleil s’élève, ils abandonnent la rive et regagnent par des sentiers battus leurs retraites au cœur de la forêt.
Vers le point que nous avions atteint, leCôroico avait une largeur bien plus grande qu'à son embouchure. Nous continuions de suivre ses bords, en jetant des regards d’intérêt vers la forêt , sur la lisière de laquelle apparaissaient de temps à autre quelques quadrupèdes ou quelques oiseaux curieux, mais il était rarement possible d’aller à leur poursuite. Lç bruit do nos mouvements les chassait, le plus souvent, bien avant qu’ils fussent à portée. Un dé nos Indiens tua néanmoins, dans la matinée , un petit chevreuil qui fut i*ôli pour le diner.
Le paysage n’était pas comparable, sous le rapport de la beauté, avec celui. des bords du 'ripiiani
dont le sol était bien plus accidenté. L’arbre le plus commun était une espèce d’Inga à feuilles étroites et à fleurs d’un rose vif. Les grands Sabliers (llura) attiraient fréquemment aussi notre attention par leur chevelure de plantes parasites. Pendant la halte que nous fîmes au milieu de la journée, pour donner du repos aux équipages et pour leur distribuer une ration d'cau-dc-vie , je m’approchai d’un de ces' arbres pour rcxaininer de près , et je trouvai le sol tout couvert de fragments de scs fruits singuliers dont, aux Antilles, on fait des sabliers. J’eus plus de peine à me procurer les feuilles et les fleurs , à cause do leur éloignement; je n’y réussis même qu’en les faisant tomber à coups de pierres. Je voulus goûter le lait jaunâtre qui s’écoula abondamment de quelques plaies que je lis au tronc avec mon couteau , mais mal m'en prit : quand je le portai à ma bouche , je ne lui trouvai pas de goût bien prononcé, mais un instant après, bien que je n’en eusse pris que du bout du doigt, il me survint à la gorge une forte irritation que je gardai plusieurs jours.
Dans l’après-midi , nous traversâmes un rapide assez dangereux appelé Tajleni,et, une heure après,’ nous laissâmes sur notre droite une petite
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rivière ;»pp*ïlèe Casiji , à l’embouchuro do laquelle, sur une petite plajje ombraf'ée, jouait une bande de Cabiais {Conejos de agua). Le jmhr tira aussitôt sur eux , et les manqua , comme c’était son habitude ; j'en tis autant , de mon côté , à l’égard d’une paire de magnifiques Aras rouges qui passaient, presque au môme moment, au-dessus de nos têtes, en faisant entendre leurs voix discordantes. Le Cabiai {Hydrochænts Capy~ bara) est, comme on sait, le plus grand des Rongeurs connus. Sa taille est celle d’un très fort cochon dont il a un peu la figure. Ses membres sont cependant plus trapus et plus robustes. Ses pattes sont palmées, et servent admirablement à la progression de l’animal dans l’eau ; aussi est -ce là qu’il se réfugie ordinairement quand il se voit en danger. La chair du Cabiai adulte est on peu coriace; celle des jeunes individus est un mets excellent, et ne peut mieux se comparer qu’à celle du cochon de lait luimême. Ces animaux sont extrêmement communs sur les bords de tous les fleuves de l'Amérique du Sud , et font un tort considérable aux plantations qui se trouvent à portée de leurs incisives.
Le 21, nous nous levâmes encore avec le soleil,
et, comme le jour précédent, nous partîmes sans déjeuner. I.e ciel , d’abord nuageux , s’éclaircit bientôt, et notre navigation se continua sans interruption. Les Pénélopes étaient plus abondants que de coutume, et nous fûmes assez heureux pour en abattre un , de l’espèce que les Lecos appellent Tchui. Comme chez la plupart des oiseaux du môme genre, les plumes du corps étaient d’un vert très foncé, mais celles des ailes étaient blanches, et, sur la tète, l’oiseaù portait une huppe grise ; sa gorge et ses joues éü* .. I nues et d’un joli bleu céleste. Les Pénélopes o..t le vol pesant et court; ils perchent ordinairement en bandes sur les branches des arbres bas et touffus. Leur cri , toujours désagréable , est quelquefois bruyant et saccadé, comme chez le dindon, d’autres fois sourd et étouffé. Dans plusieurs espèces, chez lesquelles la voix est très développée, la trachée, bien plus allongée que le cou môme de l’oiseau, présente, au-devant du sternum , un coude très remarquable , disposé en quelque sorte comme le tuyau d’une trompette , conformation qui influe sans doute sur la nature de son cri. Les noms de YUoeo, de Morocara , de Tchui, de Viclii, etc., donnés par les Boliviens à différentes espèces de ce groupe, ne sont que
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l’expression des sons divers que ces oiseaux éoiellent.' ‘
Je crois evo;r déjà parlé des moustiques pen* dant le cours de ce récit. On se rappelle qu’à Tipuani ils nous poursuivaient jusque sous les couvertures de nos lits; sur le Coroico ils nous harcelèrent presque autant. Je dois faire remarquer, à ce sujet, que l’insecte qui, au Pérou et en Bolivie, porte le nom de Mosquito, ou petite mouche, n’est pas du tout l’insecte connu, dans d’autres parties , sous le nom de mousquite ou de moustique, c’est-à-dire une espèce de cousin. La bfite dont je veux parler ressemble bien plutôt par sa forme à la mouche ordinaire, dont elle est l’extrême miniature; elle mérite, par conséquent, le nom qui lui a été applique bien plus que le moustique ordinaire, qui est le Sancudo des Espagnols du Pérou. Les Mosqukos proprement dits, tels que nous les avons vus à Tipuani et sur le Coroico , sont de deux sortes : l’une , appelée Ckuspi, est de la taille d’un grain de millet; elle a l’abdomen jaune; l’autre, appelée Humi ou Mosquito -polvora, est noir et ressemble assez à un grain de poudré. La piqûre de ces petits Diptères est aussi douloureuse que celle des cousins; elle en diffère en ce qu’elle n’est jamais accompagnée
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d’entlure, el qu’elle laisse constaiumenl après elle un point ecchymolique, ou une petite tache de sang, qui s’écaille et tombe au l>out de quelques jours.
CHAPITRE XXVIII
L« rl« de Coreleo ($uUe).
Koureaux rapides. — Rio de Songo. — lacendie d’uii taillis de bamboBS. — Palmiers. — Chasse de nuit. — T.ipir. — Radeau endommagii. — Palo de batea. — Rio de Caranavi. — Région des mal-pnsot. Dif- Ncollés que l'on y rencontre. — lltililé des iragos. — Accidents. — Repas sous un rocher. — Arbres forestiers des rhages do Coro'ico. — Age des végétaux dans les forêts tropicales. — Cincbona micronlha, — Fin lamentable d'un cascarillero. — Effets pernicieux du climat de Tipoani — Rencontre d'un coupeur de quinquina. — Cultures. — Arrivée au port de Sanla-Barbara. — Avantages que l'on peut retirer de la navigation du rio de Coroico.
\ mesure que nous nous cloignions de noire point de départ , les rapides devenaient plus forts et plus nombreux , et exigeaient de la part de nos baUeros un surcroît continuel de travail; mais venaient-ils à. se iatiguer, une goutte d'eau-devie , un Irago , comme ils disaient , rétablissait bientôt leur ressort normal, et cette dure navigation ne paraissait plus être pour eux qu'une partie de plaisir.
A neuf heures du inatin , nous avimos passé remboûcbure d'une nouvelle rivière,- appelée rio de Songo , qnc nous laissâmes , comme les précé-
déniés , sur noire droile. Quelque lemps après , nous nous arrêtâmes, pour déjeuner, au bord d’un pelil bois de bambous auquel nos hommes s'amusèrenlà mellre le feu. En quelques minutes, tout le bosquet fui en flammes, el la chaleur cl la fumée nous forcèrent bienlôl d’abandonner la place. L’aclion de l’incendie sur les tiges des bambous était assez remarquable : à peine celles-ci arrivaientelles à un certain degré de chaleur que leurs .entre-noeuds, ne pouvant plus résister à la dilatation de l’air et de l’eau qui s’y trouvaient renfermés, faisaient successivement explosion, en produisant assez exactement sur l’oreille l’effet d’un grand feu d'artifice. Manoel , le grand balsero du rio de Challana, était allé pendant ce temps, pour la dernière fois , tenter la fortune à la pèche , et il nous en rapporta encore un poisson. Je n’ai guère vu de figure de sauvage plus frappante que celle de cet homme, aux membres nus , l’arc tendu à la main, guettant immobile sa proie au bord de l'eau t on l’aurait pris ainsi pour une belle statue.
Dans l’après-midi de cette journée , la rivière devint plus étroite, mais elle ne présenta>pas de gorges analogues à celles que nous avions vues en si grand nombre sur le Tipuani , et la seule différence notable que nous pûmes constater dans la
CHASSE DE NUIT
végétation des rives, était due à l’abondance plus considérable des palmiers , parmi lesquels se faisait surtout remarquer une espèce à tronc court et obeonique, que les Lccos appellent Uitu, et qui m’a semblé être la mémo que le Molacu {Maximiliana princeps) du sud de la Bolivie. Le singulier genre de palmiers auquel les botanistes ont donné le nom de Iriartea, dont le tronc élance est suspendu sur de longues racines aériennes, était également très commun dans quelques endroits. H en était de même des Triplaris, sur desquels je trouvai encore la fourmi dont il a été question dans un des premiers chapitres de ce récit. I.cs insectes d'un ordre plus brillant, tels que Scarabées et papillons, étaient bien plus rares que l’on n'aurait pu s’y attendre, d’après l’idée que l’on se fait ordinairement des pays tropicaux. Il m’arriva cependant, cette nuit môme, de prendre plusieurs assez jolis Coléoptères au moment où j’y pensais le moins. Nous étions campés , comme à l’ordinaire, sur une des plages de la rivière, et je m’occupais, après dînerj ù mettre en presse les herbes recueillies dans la journée, lorsqu'un des insectes en question traversa, au galcp, le papier que je venais d’étaler sur le sable; je le saisis, mais la bête, irritée, me punit à l’inslant même de ma
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lêmi'rilo, fil nic liraiil, en plein index, une fusce d'une vapeur lirûlante, suivie bienlôl d’une seconde fl d'une troisième décharge, accompagnées toutes d’une détonation très sensible. C’était un gros Bracbine que la lumière avait atliré de ce côté. Je parcourus aussitôt avec ma chandelle tous les recoins de notre petite plage, et, après une demi-heure de recherches, le nez en terre, je réussis à capturer plusieurs Mégacéphales bleues et vertes, biisant lâchasse, de leur côté , aux innombrables inoucherons qui infestaient le bord de l’eau. Pendant le jour, ces Carabiques s’enfoncent dans le sable, où leurs larves, carnassières coinine elles, vivent pareillement, à lu manière de celles des Cicindèles de nos pays.
Plusieurs chevreuils Se présentèrent à nos coups dans la matinée du 22, et, vers l’heure du déjeuner, nos bomines signalèrent un énorme Tapir (1). [| était immobile sur une plage unie, à quelques centaines de pas en avant de nous, et ne semblait pas s’apercevoir de notre approche. Il venait de SC désaltérer. Je quittai ma balsa pour essayer de le tourner, mais avant que je pusse effectuer mon plan, il rentra tranquillement dans la forêt
Tttpirm» ttmtriaiHHs Hillîiui.
TAPIRS
el Jisparul. Col animal est, cunimo ou sait, lo plus grand malnmifùro de l’Amérique du Sud ; aussi les Espagnols lui donnent-ils souvent le nom de Gran Bestia; il est cependant connu tout aussi fréquemment sous celui de Anta.’ Au Pérou et en Bolivie , on ne le chasse guère que pour sa peau , '
que l’on tanne, et dans le corps de laquelle, on taille des rênes cylindriques, souvent de l’épaisseur du petit doigt. Ce Tapir ne se rencontre pas dans les forêts du rio de Coroico, au-dessus du point où nous l’avôns aperçu. Quant au Tapir Pinebaque (I), que M. Boulin a le premier fait connaître en Europe, el qui habite, dit-on, le nord du Pérou, il n’a jamais été vu, que je sache, en Bolivie. , Les rapides devenaient, d’heure en heure, plus fréquents et plus difficiles. Les baiseras se trouvaient même obligés, quelquefois, d’y creuser une sorte de canal en en repoussant les roches les plus proéminentes. Dans une de ces passes , la balsa du padre fut sur le point de naufrager. On venait, à grand’peine, de la faire arriver au sommet de la pente , el les baiseras s’y rembarquaient pour continuer de remonter à la perche, lorsque le courant ressaisit le véhicule au moment où l’on s’y • \
(1) ’l'itpii-iu Roulmii Kisclier. ■ ■ . *
attendait Ve moins, lui fit redescendre le rapide en un clin d’œil , et le jeta avec tant de violence contre la berge voisine que ce fut un miracle s’il ne s’y brisa pas. Il n'échappa que grâce à l’obliquité du choc et au poli de la roche contre laquelle il avait été lancé.
En même temps que la rivière présentait plus d’inégalités dans son lit, sa largeur offrait des variations aussi notables , et ses plages, qui devenaient de plus en plus étroites, avant de disparaître complètement, étaient partout couvertes d’une couche épaisse d’énormes galets. La température de ses eaux restait seule à peu près invariable, étant de 19 à 20 degrés centigrades; celle-ci allait aussi diminuer bientôt.
Peu après l’accident arrivé à la balsa du padre, le bec de l'embarcation que montait M. B... se rompit dans un passage difhcilo, et il fallut nous arrêter pour réparer le dommage. Le point choisi pour ce travail fut une petite plage située sur la rive droite de la rivière, immédiatement au-dessus de l'embouchure du rio Caranavi. J'ai dit que c’était au bec ou au col {pescueso) relevé de h balsa qu’étaient üxées les lianes {mnras) au moyen desquelles le véhicule était halé. Un usage non moins important de ce même pescueso était d’empôcher.
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par sa direction en haut, que l’embarcation ne heurtât trop violemment les rochers à fleur d’eau qui se rencontraient sur son passage. Enfln c’ôtaît sur cette partie que portaient surtout les cFForts directs des 6o/«eros,dansle passage des mal pasos; il était donc urgent de réparer au plus vite le dégât survenu au radeau de mon compaiïero.
Mes lecteurs se rappelleront que l’arbre qui sert à ia construction des balsas, le Palo de balsa, est une espèce de Bombacéc. Son tronc cylindrique est invariablement divisé, à une certaine hauteur, en deux branches d’une épaisseur sensiblement égale à. la sienne, en sorte que si l’on en abat une, l’autre parait être la continuation normale du tronc , avec lequel elle Forme cependant un angle obtus ou une sorte de courbe, disposition que l’on met à .profit pour obtenir le pescueso dontil est question. Nous eûmes .d’autant plus de Facilité pour rencontrer ce que nous cherchions dans le lieu de notre halte, qu’une partie de la Forêt avait été détruite par le Feu, quelques années auparavant, et que le Palo de balsa croissait en abondance dans le taillis sorti de ses cendres. Bref, au bout d’une heure, les restes de l’ancien pescueso^ Furent enlevés , et le nouveau solidement chevillé à sa
place. • . ....
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Bien «ju'il «c soit pas navii;al>le, l«! rio Caraiiavi 'Ij offre quelque iiuporlaiice , à cause de l’abondance des arbres à quinquina dans le district qu’il arrose. C’est sur les montagnes qui l’avoisinent que les cascarilteros de Goroico ont surtout recueilli, dans ces dernières années, celte drogue précieuse. On assure , en outre , que ses eaux sont très poissonneuses. Avant de le recevoir, le Coroico fait une petite chute et n’a guère que 30 mètres de largeur.
Dans l’après-midi, le temps se l>rouilla, cl le vent s’éleva avec force du côté du sud; nous n’en cx>nlinu;\iues |»as moins à pousser en avant, et nous arrivâmes vers cinq heures et demie à la région des grands rapides , dont nos balseros remirent la traversée au lendemain. Le ciel étant devenu plus menaçant à l’entrée de la nuit , nous inonlâmes notre tente de voyage, dont nous ne nous étions pas encore servis.
Les (|uelqucs lieues qui allaient composer la marche de la journée suivante nous avaient été désignées comme les plus difficiles du voyage ; nous y préparâmes donc nos Indiens au moyen d’une
I) I.C rio CaraiKivi funiie, »'il faut eu croire le« |;eIl^ du pajs, une de» Irmile» de la prorlncc de Yiiiica».
MAL-PASOS;
distribution copieuse d’eau-dc-vie, et nous eûmes soin de ne nous confiera nos balsas qu’aprèsavoif bien visité l’clat de nos câbles , et après avoir vu attacher au radeau toutes les pièces de notre l)agage. Enfin , â six heures , nous étions établis sur nos bancs, et bientôt après avoir quitté le camp , nous pénétrâmes dans une gorge étroite , où le courant roulait avec violence entre deux rochers verticaux. Nous traversâmes cette passe sans accident, et nous remontâmes ensuite, avec non moins de bonheur, un grand rapide où la rivière fait une chute de près de 2 mètres. C’était le premier «ia/-paso. Le second, situé à pe»i de distance du premier, est plus difficile à surmonter, bien que la rivière s’y trouve moins encaissée. Pour y faire [>asser les radeaux , il fallut , après en avoir retiré les bagages , que tous les baiseras de l’expédition , réunissant leurs efforts, les portassent, en quelque sorte, par-dessus les rochers. Nos pauvres véhicules s'y penchèrent tellement que je crus , à chaque instant , qu’ils seraient renversés et emportés par le .torrent qui écumait alentour. Nos l.ecos firent cependant si bien , que, là encore , nous n’eùmes aucun accident à regretter. La gaieté et le sang-froi<l de ces hommes ne se démentaient jamais, et auraient inspiré de
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la confiance au plus timide. C'étaient de vrais
démons.
Le troisième mal-paso succéda presque immé* diateraent au second. Il nous parut facile, en comparaison du précédent , les chutes qui le composaient , bien que nombreuses , n’ayant qu’une faible hauteur. Un peu au delà, nous passâmes rembouchuré d’une petite rivière qui se jette dans le Coroico , près d'un immense rocher à pic , d'un aspect très pittoresque, au pied duquel de.s cascarilleros avaient élevé une petite cabane. On uonune cette rivière rio Turbio.
Depuis que nous étions entrés dans la région des mal-pasos, les montagnes présentaient à l'œil bien plus d'élévation et une forme généralement plus conique; beaucoup d’entre elles étaient taillées à pic jusqu'à une immense hauteur, et donnaient au paysage un caractère remarquablement sauvage. I.cur8 flancs gris étaient couverts de grands Tillandsias ou d'autres végétaux à formes pittoresques ; celles qui avoisinaient la rivière étaient festonnées de lianes au milieu desquelles jouaient des troupes d'écureuils , ou bien des Coqs de roche qui s’envolaient à notre approche , en sillonnant l’air comme des traits de feu.
Je ne connais pas d’oiseau dont le plumage soit
AL-PASO
plus admirablement brillant que celui du Coq de roche; mais sa riche nuance l'abandonne après sa mort, et les peaux qui arrivent en Curope^ quelque belles qu’elles soient , donnent une idée imparfaite de ce qu’est l'oiseau vivant. Les Péruviens l'appellent Tutigui, nom qu’ils donnaient autrefois aux Espagnols. ' '
Le quatrième mal-paso que nous franchîmes, vers une heure après midi, était assez insignifiani ; il formait un prélude au cinquième, qui est le plus mauvais de tous. Avant de l'entreprendre, nous préparâmes nos hommes par une distribution générale de tragos , sachant bien que les difficultés leur sembleraient ainsi diminuées de moitié. Rien ne coûte, en effet, aüx Lecos quand ils sont sous l’excitation de l’alcool; au contraire,' quand on les prive de cette liqueur favorite du sauvage, iis sont presque inertes : il ne serait donc pas déraisonnable de dire qu’une balsa qui se mettrait en route sans eau-de-vie serait comme un bateau à vapeur qui partirait sans charbon.
Ainsi qu’on l’a vu plus haut, il était souvent nécessaire d’alléger les radeaux dans les passes difficiles ; nous cheminions alors par terre jusqu’au-dessus du rapide, où nous nous embarquions de nouveau. Le lecteur pense sans doute que ces
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peliles courses étaicnl poîur nous des parties do plaisir : qu'il so détrompe; les plajjes qu’il fallait remonter, pour suivre nos embarcations, n’étaient, fjrûce aux rochers polis et glissants qui les jonchaient , que des casse-cou ; aussi , pour le pauvre M. B..., chacune de ces courses était-elle ün petit travail d’Hercule. Et si , de guerre . lasse , nous restions sur nos bancs, notre position n'élait guère meilleure, par suite de l’obligation où nous nous trouvions d’élre continuellement sur le qui-vive afin de maintenir notre équilibre. Pendant ce temps, nos pieds étaient sans cesse baignés par l’eau ; c'était là le moindre de nos désagréments. Dans les rapides, nous étions bien autrement affligés ; la balsa disparaissait alors complètement dans l’eau , et les vagues bouillonnantes venaient à chaque instant inonder nos sièges et notre malheureux bagage. J’eus toutes les peines imaginables pour préserver mes cahiers de notes de ces déluges continuels , et je n’y réussis qu’en les portant constamment dans des sacs passés sur mes épaules , en sorte que , lorsque le reste de mes effets se trouvait déjà trempe, ces papiers étaient encore intacts. Une seule fois, je crus tout perdu. C’était dans l’après-midi; le soleil avait dardé sur nous ses rayons avec une violence inac-
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couturaée, xt avait exaspéré un mal de tête dont je souffrais depuis le matin. Je me sentais, en un mol, assez peu disposé à sortir de ma balsa, où je me tenais coi à l'ombre de mon petit toit de feuillage, que j’avais renforcé d’une serviette. Mes Indiens, pendànt ce temps, excités par une nouvelle libation, faisaient filer l’embarcation avec si peu de précaution , que je commençais à avoir quelque inquiétude sur le résultat. J’allais me lever poqr les interpeller lorsque mon véhicule, frappant sur la pente d’un rocher à demi submergé, se releva tout à coup d’un côté, puis se mit debout sur sa tranche, et allait se retourner , sens dessus des-, sous, quand les Lecos, prompts comme l’éclair, se précipitèrent pour éloigner le véhicule du malencontreux rocher. Quant à moi, je m'étais cram-, ponné à mon banc, et j’en fus quitte pour un bain presque complet ; je ne doutai pas qu’il n’en eût été de même de mes livres ; mais j’eus bientôt le pbisir de voir que, garantis par leurs sacs, ils avaient échappé sains et saufs. Je ne puis mieux comparer l’effet produit sur les balsas, par ces rochers à fleur d’eau et à faces obliques, qu’n celui que produit le soc d’une charrue sur une motte de terre qu’il relève et retourne.
Quelques minutes après l’incident que je viens .
de relater, le pauvre paire devint le héros d’une * aventure analogue ; mais, moins heureux que moi, il perdit le seul livre qu’il possédât, son bréviaire. Nous sortions d’une angostura, et nous allions traverser la rivière, pour gagner une plage où nous pouvions nous servir de nos cordes. La balsa du paire, poussée la première au moyen de quelques vigoureux coups de perche , fila rapidement vers l’autre bord; mais l’impulsion n’ayant pu être renouvelée assez tôt à cause de la profondeur de l’eau, le courant s’empara du véhicule et le porta avec une telle force contre une des roches dont j’ai parlé, qu’il se mit sur la tranche comme sous l’infiuence d’un coup électrique , et resta plaqué dans cette position sur unedes bergesde Y angostura, malgré tous les efforts que firent ses balseros pour l’en retirer. Ceux-ci étaient tous tombés à l’eau à l’instant du naufrage, et avaient aussitôt gagné le bord en emportant , par bonheur, avec eux , uné . des cordes du radeau, grâce à laquelle ils l’empêchèrent d’aller plus loin. Quant au paire, qui s’était accroché à son banc, il avait suivi la destinée de l’cmlarcation. En définitive, ce fut tout au plus si les efforts réunis des balseros purent empêcher balsa et moine d’èlre emportés par le (Orrent. C’est ce qui arriva au bréviaire que le .
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malheureux curé tenait à la main au moment de sa déconfiture.
Ce ne fut pas sans plaisir qu’après ce jour de travail nous vîmes arriver l’heure de la grande balte. Avec quelle satisfaction mon compagnon de voyage s’enfonça sous ses couvertures, et combien je désirai alors l’imiter I mais d'autres soins me préoccupaient. Tout le papier qui contenait mes ccbanlillons d’berbier avait été imbibé d’eau, et il fallait le sécher à tout prix. J’eus à retirer, une à une, de leurs enveloppes, les plantes déjà moisies , et , après les avoir séchées à la flamme d’un grand feu , à composer de nouveau les paquets. A la suite de cette opération , qui m’occupa plusieurs heures, je me couchai aussi et je dormis jusqu’au lever du jour.
- Nous fûmes réveillés par de grosses gouttes de pluie qui nous tombaient sur le visage, après avoir traversé une mince voûte de feuillage que les ranieaux de quelques petits arbres formaient audessus de nos tètes. Nous réunîmes à la hâte , sous une natte , les objets épars , et , protégés par l’imperméabilité de nos ponchos , nous nous proposâmes do laisser passer l’orage. Voyant enfin qu'au lieu de diminuer l’averse augmentait au contraire sans cesse, nous reprîmes notre marché)
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et nous luttâmes de noire mieux contre les quelques tnal-pasos qu’il nous restait encore à fran.chir. Nous nous arrôlAmcs pour déjeuner à l’abri d’une espèce de groUe formée par une immense roche en saillie sur une plage où les cascarilleros qui fréquentent ces régions ont l'habitude de camper. Les parois du rocher étaient noircies par la fumée de leurs feux. Nous fîmes de notre mieux pour en allumer un de notre côté, mais le bois ' qui gisait alentour était mouillé, et nous pûmes tout au plus nous procurer assez de chaleur pour faire un peu de chocolat que nous partageâmes avec les balseros. Notre pauvre Leandro, qui venait d’ôtre pris d’un accès de fièvre, claquait des dents en nous servant notre modeste repas , et désirait, plus que nous tous, voir s’allumer la flamme de notre foyer; mais il dut se rembarquer sans avoir celte satisfaction.
Le rocher était abrite d’un côté par un immense Figuier, un des plus beauxarbresque j’eusse vus sur la rivière. Son tronc donnait naissance, près de sa base , à de grandes racines noueuses que la rivière baignait dans scs crues , et qui formaient à l’arbre une sorte de piédestal rustique. Ses branches robustes^ chargées d'un feuillage épais, ombrageaient au loin le courant. Los Lecos donnent
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à cot arbre le nom de Tolo; ils m'assurèrent que c’était un des plus grands vof^élaux de leurs forêts ; ses dimensions étaient cependant bien inférieures à celles de deux Cliorisia (1) à troncs cylindriques que j’avais eu occasion de mesurer deux jours auparavant sur une des plages de la rivière, où ils avaient été déposés par le courant, à l’époque de quelque grande crue. La circonférence du tronc du premier de ces arbres, prise à 3 mètres de sa base, était de 4 mètres, et sa hauteur, depuis le niveau de la terre jusqu’à l'origine des premières branches, était de 17 mètres. Le second avait une hauteur de 28 mètres depuis le niveau de la terre jusqu’à l’extrémité supérieure des grandes branches, et la circonférence de son tronc était de 4 mètres et demi. Los arbres que je viens de citer, un Petiveria, nommé Ajo del monte, à cause de la forte odeur d’ail qu’il exhale de toutes ses parties, et un autre arbre, appelé Luemn del monte, paraissent être les géants du monde végétal dans cette partie do la Bolivie ; mais , ainsi qu’on a pu le voir par l’cxemplo cité , les dimensions qu’ils présentent ne sont pas, à beaucoup près, aussi considérables qu’on le supposerait
(l) Genre de la raniille des Romliucé^s. ii UqiK'lle apparltoiil au<»i le (iKaotesque Baobab.
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d'apifs les idées que l’on se forme trop souvent de la végétation tropicale. On est assez porté , aijo écrit ailleurs , à s’exagérer la taille moyenne des arbres forestiers de l'Amérique tropicale » sans doute parce qu’on s’en fait une idée d’après quelques rares exceptions. 11 est à cet égard une circonstance que l’on ne prend peut-être pas assez en considération : c’est que, si l’arbre végète, sous le soleil humide de l’équateur, avec plus de vigueur que dans les zones tempérées, il est soumis aussi à bien des causes de destruction dont les arbres de nos climats n’ont point à souffrir; et j’ose dire que si l’on venait à calculer l’âge des plus anciens végétaux des forêts équatoriales, cet âge se .trouverait être inférieur à celui de bien des Chênes de nos futaies. Tout au plus devrait-on excepter de ce jugement quelques arbres, tels que les figuiers, par exemple, que leur suc âcre ou laiteux préserve, jusqu’à un certain point, de l’attaque des insectes. Mes observations sur les forêts du rio de Coroico
sont tout à fait conformes à cette manière do voir.
Parmi d’autres plantes intéressantes que j’observai dans le courant des doux dernières journées, sur la lisière de la forêt, je ne mentionnerai ici, avec les plantes qui produiseni les cordes à halsa et la paille <le Guayaquil, que l’espèce de Q'dn-
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quina que l'on connaît sous le nom de Ctnc/iona micranllia, et auquel les (jens du pays appliquent celui de Cargua-cargua (littéralement « Lamalama»), désignation méprisante qu'ils donnent indifféremment à toutes les espèces de quinquina qu’ils croient être de qualité inférieure (1). Une particularité remarquable dans l'iiisloire de l’arbre dont je viens de parler, c’est la préférence qu’il montre pour le fond des vallées et pour le bord des rivières, tandis que la plupart des autres es-r pèces habitent les versants élevés ou le faite des montagnes.
A cinq heures du soir, après une navigation qui n’avait présenté aucun incident remarquable , nous abordâmes, avec l’intention d’y passer la nuit, à une plage située sur la rive droite de la rivière. Elle était ombragée par de grands arbres tout hérissés de plantes parasites, et une petite rivière, nommée rio de la Esperanza, la coupait à une de ses extrémités. Avant d’y descendre , le paire y avait aperçu une hutte de cascanllero , vers laquelle il se dirigea ; mais à peine y fut-il arrivé, qu’une vive exclamation de sa bouche m’attira
(1) Je puis dire ici , en passant , que les catcarilltros boliriens n'ont d'esUme que pour une seule espèce de quinquina, qui est le CaliNyai toutes les autres sont pour eux des Cargua-eargua.
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aussi sur los lieux. Quelle fut alors mon horreur en voyant élciulu sur le sol , à côté du petit hangar, un homme dans Tagonio de la mort. 11 était presque nu, et avait tout le corps dans un état difficile à décrire. Vivant encore, il était devenu la proie de milliers d'insectes dont les piqûres avaient sans doute contribué à hâter sa hn. Sa figure , en particulier, était tellement enflée, que les traits en étaient devenus compléternent méconnaissables ; et ses membres , seules parties de ce cadavre qui s’agitassent encore, étaient dans un état tout aussi hideux. Sous le toit de feuilles était le reste des vêtements de l’infortuné, c’està-dire un chapeau de paille et un lambeau de couverture ; à côté de ces objets, se voyaient un briquet et un mauvais couteau. Un petit pot de terre contenait les restes de son dernier repas , un peu de maïs et deux ou trois pommes de terre gelées.
Le missionnaire contempla, immobile, pendant quelques instants, cet épouvantable spectacle, puis il fit un pas pour se rapprocher de l'infortuné , et Je crus qu'il allait chercher à lui porter quelques secours, au moins spirituels; mais le courage lui manqua pour lui rendre ce dernier service, et, se retournant subitement , il marcha à grands pas
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vers sa balsa , et se lit conduire à quelques centaines de mètres plus loin, sur la rive opposée de la rivière. Je restai alors seul et impuissant près du pauvre moribond ; je pensai à sa famille qui ; ' en cç moment même, attendait peut-être son retour ; puis , ramassant son lambeau de couverture, je l’en recouvris à la bête, et je regagnai aussi mon radeau. Malheureux cascarilleros ! Voilà donc la triste fin à laquelle vous expose votre pénible métier; la mort au milieu des forêts, loin de tous les vêtres ; la mort sans secours et sans consolations !
La plage où le padre s’était fait transporter était trop inégale pour qu’il fût possibled'y camper; nous continuâmes donc de remonter la rivière pendant . quelques minutes encore, jusqu’à une petite clairière où se trouvait un hangar assez grand pour abriter quatre ou cinq d’entre nous. Après nous y être installés, nous mimes le feu à un grand amas de branchages qui se trouvaient devant notre logement, et nous y séchâmes une partie de nos vêtements.
La région des mal-pasos était définitivement franchie, et notre navigation, devenue facile, se continua jusqu'à la fin sans événement bien digne d'être noté. Les beUseros, pressés d’ailleurs d’arri-
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ver au but, de crainte qu’une crue soudaine de la rivière n'arrèlàl notre marche, maniaient leurs câbles de Carludovica avec une énergie toujours croissante. Le désir d’arriver était devenu pour plusieurs d'entre eux un excitant aussi puissant que les tragos eux-mdmes , et ceux-ci ne leur manquèrent pas ; aussi filâmes-nous avec rapidité vers le port de Coroico , où nous avions nousmêmes le plus grand besoin d’aborder, notre santé à tous commençant à se détériorer très sensiblement , par suite de la fièvre dont nous avions ppisé les germes sous le ciel insalubre de Tipuani. M. B..,, en particulier, bien plus gravement atteint que Leandro et moi, était dans un état d'affaissement extraordinaire , au point qu’il était tombé plusieurs fois en défaillance. Le sulfate de quinine suspendit presque immédiatement ces symptômes alarmants , ainsi que les accès de fièvre; des doses considérables et répétées du remède ne réussirent cependant pas à détruire aussitôt les racines de la maladie, aux atteintes de laquelle mon compagnon a continué à être sujet, même depuis son retour en France.
On a vu qu’à Côté du mal , la Providence avait placé le remède, dans ces vallées; pendant la journée du 25, nous vîmes encore plusieurs fois le
RENCONTRt: u’l» cascarillero. 5U7 Cinchonamîcrantha (1) sur les bords de la rivière, et, avec lui, une espèce de faux Quinquina à grandes feuilles et à fruits allongés, appelée par les anciens botanistes Cmchona magnifolia.
Mais ces espèces, les seules que nous ayonfi aperçues durant notre navigation , ne sont pourtant pas les seules qui habitent la région , ainsi que je fus bientôt à même de le constater. En effet, nous étant arrêtés, pour la nuit, sur une petite plage d’où nous avions vu s'élever une colonne de fumée, et nous étant approchés ensuite du point d'où elle partait , nous aperçûmes un cascarillero qui préparait son diner sous un des petits hangars de feuilles de palmierdont j’ai déjà parlé plusieurs fois, et je vis près de luj une petite pyramide dehelles planchettes d'écorce de quinquina-calisaya, qu’il avait recueillies quelques heures auparavant. Ayant alors lié conversation avec cet homme, j’en obtins des renseignements très précieux sur di-
(1) Pour ceux de mes lecteurs «uiquels les noms botaniques ne seraient pas r.imiliers , je dirai ici que le genre qui reçut les v^élaux fébriruges, nommés quinquinas, fut dédié, par Linné, à la comtesse de Cbinchon , épouse d'un vke-roi du Pérou , miraculeusement rendue à la santé par quelques prises d'une de ces écorces. Telle est l’origine du mot Cinchona, et telle est, également, celle du nom de poudre de ta çomteise, sons lequel l'écorce de quinquina fut désignée, lorsque, reconnaissante des bienfaiLs qu'elle en avait obtenus, la comtesse de ('.hinclinn chercha à répandre l'usage de ce remède souverain. , \
verses autres espèces de quinquinas- qui se ren-* conlrenl dans ces bois. Les Indiens qui transportent sur leurs épaules, àCoroico, le quinquina de l’intérieur des forêts, recevaient, me dit-il, 15 piastres par quintal d’écorce; il m’assura qu’il en avait vu passer plusieurs dans le courant de la journée qui étaient en route depuis onze jours. Le travail auquel se livrent ces pauvres gens est d’autant plus dur qu’en outre de leur charge d’écorce, ils doivent porter de quoi se couvrir la nuit, ainsi que toutes les provisions dont iis ont besoin sur la route. Si, par quelque accident, ces provisions viennent à leur manquer, ils sont exposés à mourir de faim.
En quittant le cascaril/cro, j’allai, avec Leandro, dresser notre tente, sous laquelle nous nous tînmes jusqu’à une heure assez avancée de la matinée suivante, tant à cause de la pluie, qu’à cause de l’état peu satisfeisant de notre santé. Cependant , après déjeuner, nous remontâmes sur nos balsas. et nous counimes rapidement vers le but de notre voyage. A deux heures après midi, nous commençâmes à voir quelques Cultures, près d’un endroit qui porte le nom de Puerto de Zuapa. Plus haut encore, nous passâmes devant les fermes de Padilla et de Mururala, célèbres par l’excellence du
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cacao qui s’y produit, et eofin la rivière s’étant seasibleijicnt élarf^ie, nous arriv’âines, à six heures du soir, au terme de notre navigation, c’est-à-dire' à une grande plage connue sous le nom de Puerto de Santa Barbara, éloignée de deux lieues seulejnent de la ville de Coroico. Comme il ne pouvait néanmoins être question de nous rendre à cette dernière, immédiatement, nous passâmes encore cette nuit sous notre tente.
Les balsas avaient été déchargées dès notre arrivée. Nos Indiens les traînèrent sur le gazon, hors de portée des crues de la rivière, et ils les relevèrent d’un bord, afin qu’elles pussent sécher plus facilement, et recouvrer, avant d’être mises à flot, une partie de la légèreté dont un séjour prolongé dans l’eau les avait privées.
Consultés par nous, les plus experts de nos Lecos nous confirmèrent dans l’opinion qu’il serait facile, sur ces balsas, de transporter h Guanay , et, par suite, à Tipuani, des pièces de fer du poids d'environ 300 livres , tandis que par le chemin de Sorala, on ne peut, ainsi que je l’ai dit, transporter facilement des poids de plus de 100 livres. Sous le rapport dont il vient d’être question , la navigation du rio de Coroico pourra donc , malgré ses difficultés , rendre quelques
services aux compagnies qui voudraient exploiter les alluvions de celte région , et l’on sera d’autant plus porté à choisir celte voie , que , pour des transports de la nature indiquée, la Cordillère de Coroico est aussi la seule à travers laquelle il soit possible de charrier, è dos de mule, des fardeaux, aussi lourds. Le désir de nous assurer par nousmêmes de la possibilité d’utiliser la voie de Coroico pour des transports semblables , avait été le motif déterminant de ce voyage; nous n’eùmes donc qu’à nous louer de l'avoir entrepris.
CHAPITRE XXIX
ProYlnce de VntiKne.
La Tille de Coroico. Aspect de» eiiTirnns. — Produits végébiux de la pro- Tince de Yunga». — La Coca. Détails hêsloriques. Culture. Bécollc. Préparation. Reudenient descocaliers de Yungas. Ëinplui et propriéléa de la Coca. Llipta, — 3Ialico. — l’cjucu. — Arbre à cire.
' Les plus jeunes de nos balserox qui n*avaient jamais vu d’autres habitations que celtes de leur. Mission ou de Tipuani , étaient si impatients d’ar> river à Coroico qu’ils n’attendirent pas notre ré- . veil, le lendemain, pour s’y rendre. Lorsque nous sortîmes de la tente, nous trouvâmes donc notre petit camp presque désert. Dans la prévision d’un accident semblable, nous avions cependant pris la précaution d’écrire quelques mots au corrégidor en le priant de nous envoyer des mules ; nous y avions joint des lettrés de recommandation du gouverneur de la province ÿ dont nous nous étions munis en quittant La Paz. Ces dépêches étaient parties avec le premier lot d'indiens, et nous avions tout lieu de croire que nous aurions, vers le milieu de
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la journée, les moyens de partir à noire tour. Les mules que nous avions demandées arrivèrent mal- ' heureusement trois heures plus tard que nous ne ' les attendions, et, malgré toute la hâte que nous y mimes, nous eûmes de la peine à atteindre Goroico avant la nuit. EneFfet, à peine le chemin
a-t-il quitté les bords de la rivière, qu’il commence â monter très rapidement, de sorte que, pendant une grande partie du trajet , nous nous vîmes obligés d’aller au pas. Nos mules n’étaicnl d’ailleurs pas des meilleures, puisque ce n’étaient que des bêtes de charge , sur lesquelles le corrégidor avait été obligé, à ce qu’il paraît , de mettre l'embargo pour nous les envoyer.
La campagne que nous traversâmes pour arriver au village était plus animée qu’aucune de celles que nous avions encore vues en Bolivie. Dans les environs immédiats de Coroico, en particulier, les bosquets de bananiers ou d’orangers se succédaient presque sans interruption , et , partout ailleurs, les coteaux étaient couverts de plantations de Coca , et semés d’habitations pittoresques.
La ville de Coroico , dont la population est , d’environ 1,500 habitants, occupe un petit plateau au-dessous^ du sommet de la montagne.
Elle ne nous présenta d’ailleurs rien, à première
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vue, qui mérite d’être si^pialé, ou qui la différenciât, mëmé de Sorata , si ce n’est la présence des plantes tropicales dont je parlais tout à l’heure.
Une longue rue, pavée de petits fragments de schiste, nous conduisit à la place du marché, en* core presque pleine d’indiens, malgré l’heure avancée.
Le corrégidor, auquel nous avions fait visite en
passant, dans une petite boutique oùil vendaitquclques épiceries et des liqueurs, nous fit traverser cette foule pour nous mener à l’habitation du curé, quivoulutbien nousoffrirune habitation;cedcrnier n’eut pas plutôt appris que notre garde-manger était vide, qu’avec cette obligeance particulière à la grande majorité des hommes de sa profession , que l’on rencontre en Bolivie, il nous fit préparer à dîner, et il nous continua les mêmes attentions jusqu’au moment où nous pûmes partir pour La Paz. ‘
Nous nous occupâmes , dès le lendemain , de la recherche de mules pour ce petit voyage : mais nous eûmes quelque difficulté à en rencontrer, les ânes, étant presque les seuls animaux de transport que l’on emploie dans les Yungas. Enfin , nous réussîmes, avec l’aide du corrégidor, à en louer le nombre nécessaire, ainsi qu’un muletier,
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et noire départ fut fixé au l"oolobre. Le temps qui s’écoula jusque là fut employé à nous promener aux environs do la ville , ou bien à recueillir des rensei{]nemonts sur les produolions de cette belle partie de la Bolivie, appelée, comme on se le rappellera, le Jardin de La Paz. Parmi les nombreuses richesses végétales des il n’y
en avait cependant aucune qui m'inspirât autant d’intérùt que la Coca, par suite des opinions diverses ou quelquefois contradictoires émises à. son sujet ; j’espère que l’on parcourra avec intérêt le résumé de mes études sur cette plante intéressante.
Mes lecteurs savent déjà que la Coca est la feuille desséchée d’un arbrisseau auquel les botanistes donnent le nom d'KnjlIiroxylon Coca (I) ;
(1) Cliisius (1605) parait #tre, a|m's Moiiardcs (156!i)j le premier botaniste qui oit traité t|c la Coca, connucv «l'aillenrs, en Europe, à une époque antérieure à ta sienne, par lis récits (les liistoriens de la conqiiéut du Pérou; mais le premier qui ail fait parvenir en Europe des écliantillons aiiüienliques de celle plante, ce Tut Jusepli de Jussieu ; l’un des < compagnons de voyapc de la Cundamiiie. l/avciilureus botaniste raillll même perdre la vie, lorsqu'il passait , en 17â9, la Cordillère de Coroico pour étudier ce végélal faineui. t II me fallut, dit-il , passer la montagne
• neipée et luarclier plus de quatre ù cinq lieues dans la neige, la des- ■ cendre par des ebemins taillés en forme. d'escalier, au bord de préci-
• pires affreux, et avoir 5 cliaque instant , cl pendant sept 5 huit lieues,
• la ninrldeiaut les yeux. Ma mule s'abattit deux ou trois fois sous moi; '
• je fus obligé de la laisser estropiée et bors d'état de me pouvoir servir
• davanlage. I.a violence des rayons du sr.leil réllécbis par la neige me
• causa une des plus douloureuses oplilhalui'ies que j’aie éprouvées dénia
L\ COCA : DÉTAILS HISTORIQUES. 515 on m’a dil que celui-ci se reiiconlrait à l’élat sauvage dans plusieurs parties do la Bolivie; mais je ne rai^^ludié moi-même qu’à rélal domestique, et c’est de la plante cultivée qu’il va seulcmeiU être question ici.
L’emploi de lu feuille de Coca comme masticatoire (1) paraît remonter au temps des premiers incas, époque à laquelle elle était essentiellement réservée aux solennités du culte (2j et à l'usage
vie , cl ce qui me cliagrinait le plus était la crainte de devenir aveugle ,
• car je ne vojais rien. Mais une alinmlante fluvioii de larmes, causée par
> la nu'smc irrilalioii, au bout de vingl-qiiulre heures d'un InurmeiTt
> continuel, me rindit ht vue et la sérénité, et fut ma guérison. Lu t beauté cl t’abnudanre des dilTérenlcs piailles (|ue produit celte région
• me consolèrent et me dédonimngèrent des Iraraiii passés... •
Les éeltaiililloiis envovés par Joseph de Jussieu à son frère, en 17j0,‘ furent étudiés plus lard par Antoine-Laurent de Jussieu, qui rapporta h plante au genre Eiylhroj iilon, et servirent enfin de types ù la desci iptioii qu’en donna I.amarck , dans \'Kiuj/cloin'dif , .sous le nom i' Erythroxy- Ion Coca.
Le nom générique rappelle la couleur du boi; de plusieurs des piaules qui comiioseni le groupe; i|uaiit jiu nint Coca, diuil on ii'a pas encore clierclié, que je snriic, A donner l’élymologie , il vient probablement de l'aymara kknka, (|ui signifie • arbre > ou • piaule • . L'arbuste [llex parayuarinifit) qui produit le llié du P.iragiiay s'ap|ielle, eimiuie ou sait, la Yerba, c’csI-ÙKlirc • la Piaule»; il peut très bien en être de même de l'arbrisseau péruvien.
(l) J'appelle la Coca un masticatoire, pour nie conforiiier à l’usage. Ca Coca préseiile cependant, dans sou emploi, une particularilé qui la distingue des masticatoires ordinaires, et en particulier du Tabac, c’esi que la salive, dont elle escilc la sécrétion , n’est jamais rejelee.
, (2) Le préirc sacrificateur ne consultait jamais les oracles sans tenir à In bouche des feuilles de Coca , et il en jetait toujours quelques poignée dans leToii qui consiiniait les victimes.
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du monarque ; aucun autre n‘cn pouvait porter à la bouche, à moins que, par ses services, il ne se fût rendu digne de partager cet honneur avec son souverain.
Les points de l’empire péruvien où la plante pouvait se cultiver étaient alors en petit nombre ; mais, à uvesure que le territoire s'étendit par de nouvelles conquêtes, les plantations se multiplièrent, et l’usage de la Coca , se répandant de plus en plus, finit par devenir général ; tellement, qu’au moment de l’invasion espagnole , les Péruviens se servaient habituellement de celte denrée comme de moyen d’échange; et, quand les monnaies d’or et d’argent entrèrent dans la circulation, la Coca devint le principal objet de commerce du pays.
Les spéculateurs espagnols curent bientôt apprécié le profit qu’ils pourraient retirer de la culture de la plante qui nous occupe; aussi ne tardèrent-ils pas à s’en approprier le monopole , et ils en obtinrent des bénéfices si considérables , que le nombre des plantations en ayant augmertlé outre mesure, il ne se trouva bientôt plus, dans les vallées , assez de bras pour les soigner; On y employa alors les Indiens de la Cordillère , que l’on enrôlait par force, comme pour le travail des mines. Mais le passage d’un climat froid et sec à
LA COCA : DÉTAILS HISTORKJULS. 517 un climat chaud cl humide réagit si fatalement sur la santé des nouveaux ouvriers, que le gouvernement central , ému par les plaintes nombreuses qui lui étaient adressées à ce sujet, fut sur le point d’ordonner la destruction en masse de toutes les plantations du pays. Les réclamations des intéressés , appuyées par les arguments de plusieurs jurisconsultes célèbres, détournèrent cette résolution menaçante, et la culture de la Coca demeura autorisée, à la condition de n’y employer que dos ouvriers volontaires et bien payés.
On pourra se faire une idée de la chaleur avec laquelle le gouvernement épousa, dans celte circonstance, l’intérêt des Indiens, par le fait que le vice-roi du Pérou, don Francisco de ïoledo, ne promulgua pas moins de soixante et onze ordonnances en leur faveur.
Ceci se passait dans la seconde moitié du XVI' siècle. Dans le siècle suivant, la production de la Coca fil un pas rétrograde, par suite de la diminution des Indiens, qui en étaient les principaux consommateurs; puis, peu à peu, ce commerce augmenta de nouveau; si bien qu’aujourd’hui il parait être, à peu de chose près, aussi important qu’il l’était à l’époque de sa plus grande prospérité, alors que, dans les seules mines du
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Corro (le l’olosi, il s’en consommait annuellement pins (J’un million de kilo(]ramincs.
La culture de l'ICryllu-oxijInn Coca, telle qu’on la pratique aujourd'hui en Bolivie, ne paraît pas différer de celle qu’on lui a|»pliquait avant la conquête; et la province des Yungas (1) de La Paz parait être celle qtii, depuisl’occupation espagnole, en nourrit les plantations les plus considérables. Tous les versants des montagnes , au-dessous d’une hauteur de 2,200 mètres, en sont littéralement couverts, et le voyageur y rencontre , à tout moment, les usines, ou haciendas, où se prépare la feuille pour être livrée au commerce.
L’arbrisseau de la Coca se propage par semis. A cet effet, les graines, dès qu’elles sont recueillies , sont répandues à la surface du sol meuble cl fréquemment arrosé d’une petite pépinière (a/maciga)où elles lèvent ordinairement au bout de dix à quinze jours. Les arrosements sont continués , et si le soleil frappe trop violemment les jeunes plants, on les abrite sous des nattes.
L’année suivante, les arbrisseaux, dont la hauteur est déjà de 40 à 50 centimètres , sont mis en
(V) Le mol yungmi siiçniHi’, comme on se le rappellera, • Tallÿea chaudes >, en langue aymara. La température moyenne de ces ralléés est de 18 i 20 degrés.
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place, dans un lorrain spécialement préparé à cel effet, auquel on donne le nom decocol (cocalier). La disposition donnée à ces plantations est bien plus compliquée que collé d’une [)lanlation ordinaire, et varie un pou, selon l’inclinaison du terrain. Lorsque le cocalier occupe le talus d’une montagne , ce qui est le cas le plus général , on y forme une série de gradins étroits destinés, chacun, à un seul rang d’arbrisseaux , et d’autant plus élevés (moins nombreux , par conséquent) que le plan (1) est plus escarpé. Ils sont, en général, soutenus par de petits murs de pierre, qui servent non seulement à contenir la terre et à en empêcher la dessiccation, mais encore à protéger Ife collet et la racine des jeunes arbrisseaux de l’influence trop directe des rayons solaires, au moyen de la saillie qu’ils font au-dessus du niveau du sol.
Dans un terrain horizontal, on établit, au lieu de gradins, do simples sillons (uaclios) tirés au cordeau , et séparés par de petits murs de terre bien pétrie, appelés umaclias, au pied de chacun desquels on plante une rangée d’arbrisseaux plus ou moins espacés.
(1) Il est de CCS pentes dont l'hiclinaisdn ésl de plus de 55 degrés.
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Au bout d’un an et demi , le plant donne sa première récolte , et, à partir de cette époque , il continue d’en fournir jusqu’à l’âge de quarante ans et plus. On cite même des cocaliers dont les plants ont près de cent années d’existence , et qui' produisent encore. Cependant l’âge auquel la plante donne le plus de feuilles paraît être de trois à six ans. Quand les arbrisseaux s’élèvent trop, leur produit est moindre que lorsqu’ils s’étalent ; aussi les taille-t-on, dans quelques cas, pour favoriser leur développement en largeur qui h’est jamais considérable , l’arbrisseau ayant d’ailleurs une forme assez irrégulière. La hauteur moyenne de la plante sauvage paraît être d’environ 2 mètres ; jnais celle qu’on lui laisse atteindre dans les cultures n’est, en général, que de 1 mètre.
La première cueillette qui ait lieu dans un cocalier n’est faite qu’aux dépens des feuilles inférieures des arbrisseaux ; on l’appelle par cette raison quilacalzon (1). Les feuilles qui composent cette récolte sont plus grandes et plus coriaces que celles des récoltes suivantes , et elles ont moins de saveur. On les consomme le plus souvent sur les lieux. Toutes les autres cueillettes portent le nom
(I) De quitnr, Mer, et. eahon , pantalon.
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demila^, et ont lieu trois fois, ou, exceptioQnelIc-' ment, quatre fois l’an. La récolte la plus abondante est celle qui a lieu en mars> c’est-à-dire immédiatement après les pluies ; c’est la mita de marzo. La plus maigre est celle qui a lieu vers la fin de juin ou au commencement de juillet ; on . l’appelle mita de San Juan. La troisième, nommée • mita de Santos, se fait en octobre ou en novembre.
L’arrosement des cocaliers augmente beaucoup leur production. Quarante jours suffisent alors , m’a-t-on dit, pour que les arbrisseaux dénudés so couvrent de nouvelles feuilles ; mais celles-ci ont moins de vertus que les feuilles développées sans irrigation; leur couleur est aussi moins foncée, et elles noircissent souvent par la dessiccation. L’arrosement artificiel n’est , au reste , necessaire que ' pendant ta saison sèche, et les propriétaires qui ont le moyen de l’employer parviennent presque toujours à obtenir quatre et même cinq récoltes pendant l’année. C’est ce qui a lieu, en particulier, dans le district d'Irupana, où l’on a, pour obtenir de l’eau , des facilités qui ne se rencontrent pas ailleurs.
J'ai examiné le sol dans lequel on cultive la. Coca, et je l’ai trouvé presque partout composé
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d’une terre argilo-sjihleuso , assez douce au loucher, provenant de la décomposition des schistes qtii forment rélcmcnt géolof;i(|uc principal de ces montagnes. Le sol des cocalicrs est, en un mot, formé par ce que nous appelons de la terre franche, ou normale (I i ; mais elle est mélée naturellement à un grand nombre do fragments anguleux de schiste non altéré (jui gêneraient le développement des racines, si l’on n'avait soin de les retirer, ce que l’on fait lorsqu’on prépare les sillons pour la réception des arbrisseaux, en les reléguant, à mesure, dans les petits murs qui les séparent; souvent ces petits murs ou vmarlins ne sont formes que par dos pierres rencontrées de la sorte. Je n'ai pas besoin de dire que c’est au plus ou moins de perfection que l'on apporte à celle opération préliminaire et aux soins que l’on prend ensuite, de temps à autre, d’ameublir le sol et dd le maintenir exempt de mauvaises herbes [malcsas) que Vhaciendero doit l’abondance de ses milu.s. La dernière des précautions dont j’ai indi(|ué l’emploi est surtout indispensable pendant le jeune âge des arbrisseaux. Le sarclage qui se fait habituellement à la suite de chaque mita porte le nom de liiazi.
(1) CVsl aussi le sol de presfiue toutes les ToriMs t ierges dos Andes.
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La récolte des fouilles de VErifthroxylon se fait, à peu de chose près, de la même façon que celle du Thé. Ce sont, en général, des femmes et des enfants que l’on charge de ce travail, qui est, d’ailleurs, rendu facile par la présence des petits murs qui séparent les sillons des cocaliers. Les cueillcurs s’y accroupissent, et après avoir assujetti, d’une main, le rameau qu’ils veulent dépouiller, ils en enlèvent, de l’autre, toutes les feuilles, et souvent une à une, do manière à méi nager le plus possible le reste de l’arbrisseau. Les feuilles sônt déposées, au fur et à mesure, dans une pièce d’étoffe que chaque Indienne porte avec elle, et on les réunit ensuite dans des sacs ou dans tout autre récipient, pour les enlever de la plantation.
Rien de plus facile maintenant que la préparation de la doca. .Les fouilles sont portées directement du cocalier à l’usine, ou casa de hacienda, où elles sont élondues, au grand soleil, dans de petites cours spécialement destinées à celte opération, et dont le sol est formé de dalles do schiste noir (pizara), et, si le temps est beau, on les y laisse jusqu’à leur complète dessiccation, qui a lieu sans que leur forme en soit altérée. Elles sont ensuite emballées, à l’aide d'une forte pression,
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dans des sacs formes de gaines de feuilles de bananier fortifiées par une enveloppe extériçure de gros canevas de laine. Les balles ainsi formées contiennent , en moyenne , 24 livres de feuilles , et portent le nom de cestos. Le \ambor est une balle qui a un volume double de celui du cesto dont le prix varie , à La Paz , de 4jà 6 piastres (22 fr. 50 c. à 30 fr.).
J’ai cherché à réunir quelques données sur la production moyenne des plantations de Coca, dans la province de Yungas, mais les renseignements qui m’ont été donnés sur ce sujet sont assez vagues. La superficie des terrains où se cultive cette plante s’estime en calos, mesure de superficie qui varie selon les lieux, mais qui parait être, en moyenne, un carré d’environ 30 mètres de côté (9 arcs) ; or le produit des cocaliers les plus florissants des Yungas parait être dans le rapport de 1 1 à 12 cestos, ou 264 à 288 livres de feuilles sèches par calo, tandis que les cocaliers les plus pauvres ne produisent que 1 ou 2 cestos à chaque cueillette. La production moyenne serait de 7 à 8 cestos par cato. Quant au produit annuel de toute la province, il est estimé à plus de 400,000 cestos (9,600,000 livres espagnoles).
Examinons maintenant les propriétés de la Cocu,
Digilized by Googic
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après avoir jeté un coup do'il sur la manière de l’employer.
Le Péruvien (^arde ordinairement sa Coca dans un petit sac nommé chuspa, qu’il porte suspendu au côté, et (|u’il ramène en avant lorsqu’il se propose de renouveler sa chique, ce qu’il fait toujours à des intervalles ré{»uliets, même quand il est en voyage. L’Indien qui se prépare à acuUicar, c’està-dire à mâcher, se met d’abord aussi jiarfàite- , ment à l’aise que les circonstances le permettent ; il se débarrasse de son fardeau, s’il en a un; il s’assied, et mettant sa chuspa sur ses genoux, il en tire, une à une, les feuilles qui doivent former sa nouvelle prise. L’attention qu’il donne à cette opération est digne de remarque. conir plaisance avec laquelle l’Indien enfonce la main au milieu des feuilles d’une chuspa bien pleine, le regret qu’il paraît éprouver lorsque son petit sac est sur le point d’ôtre vide, méritent particulièrement d’ôtre observés, car ces détails prouvent, ainsi que j’aurai occasion de le répéter plus loin, que, pour l’Indien, l’usage qui nous occupe est une véritable source de jouissance, et non la simple conséquence d’un besoin.
A mesure que l’Indien porte ses feuilles do Coca à la bouche, illes mouille en les retournant avec
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la langue, cl en forme une sorte de pelile pelote (ju’il applique à une de scs joues, tout comme les marins le font des feuilles de Tabac. Cela fait, il relire de sa chiisjm une i>clHe boîte qui y accompagne ordinairement la Coca, et il y puise, au moyen d’une baguette, une très petite quaulilé d'uno pùle alcaline qu’on apjHille Ilipta, et qui est le condiment ordinaire de la feuille. La llipln dont SC servent babiluellemenl les Péruviens, et surtout les Boliviens, est faite avec la cendre du (jiiinoa [Clienopodium Qu'nioa), ou bien du Cierge ordinaire. Cependant la cendre de plusieurs autres végétaux est employée au même usage ; elle se vend souvent, sur les marchés, sous forrtie de petits gâteaux aplatis. Dans quelques parties do l’Amérique, la cendre est remplacée par de la chaux.
La constance avec laquelle les Indiens emploient un alcali avec la feuille de Coca fait présumer que col agent favorise la dissolution, par la salive, de ses parties actives ; nous ne savons cependant rien de positif à cet égard. D’autres ont dit que la llipla était destinée à neutraliser l’acide (1) de la feuille ; mais il est aisé de se con-
. (1) C'psl aiusi quo le tloclcnr Liiauue , en parlent üc!i propriétés bicii-
rjlsüiili's lie la Cora, dit ;
« De ta mmbinacioti ttel atkali été ta Uipta cou et acidn de ta Cocu no
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vaincre que la Coca ne conlieiil aucun principe de celle nalure , eu quaulilé appréciable.
Les fouilles de VKnjlliro.rijlun se rapprocbcnl, par la forme cl par la prandeur, de celles du Thé, mais elles n’onl jamais de denlelures, et, vues en dessous, elles préseiileiil, de clia(|ue côlé de lenr nervure meycnne, une ligne saillanle et arquée qui permet de les distinguer de la plupart des autres fouilles connues. Lorsqu’elles ont clé Lien desséchées, elles sont d’un vert très pâle, plus foncé en dessus qu’en dessous : leur odeur est alors assez agréable et analogue à celle du Thé lui-même. Quand, au contraire, la Coca a été séchée moins parfaitement, -cet arôme agréable se perçoit à peine, ou bien il se trouve dominé par un parfum piquant sni (joicris qui rappelle l’odeur abominable exhalée par l’halcine desmAcheurs deCoca, où celle odeur sc trouve, en effet, à l’état do concenlraliou, Ce bouquet, si Je puis ainsi l’appeler, est très perceptible lorsque l’on goûte la Coca, et sert, par son abondance relative, à en indiquer la qualité. Dans l’infusion concentrée, au contraire,
> resullaru uni) soi nculra, unti sal ixife(al aperiliva y fUe
> coopéré <i) grau par-tii quaitila la Coca obra de elle modg >.(Vo}'ei Diurtacion lobre lot ririudet de ta famota piaula del Peru nombrada Coca. Lima, 1796.)
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et à plus forte raison dans la décoction, c’est de l’amortume méléé à quelque stypticité qui frappe plus particulièrement le palais.
Quant aux effets physiolo[;iques immédiats de cette infusion , des essais souvent répétés me permettent d’affirmer qu’ils se bornent, en général, à une excitation légère, suivie, le plus souvent,
d’un peu d’insomnie.
La question relative aux effets qui résultent de la mastication de la Coca est moins facile à résoudre ; commençons néanmoins par constater que l’immense majoritédesauteurs anciens et modernes qui ont écrit sur ce sujet s’accordent à attribuer, à la Coca ainsi employée, des vertus dont l’existence bien constatée autoriserait à placer cette feuille parmi les produits les plus bienfeisantsdu règne végétal (1) ;et telle serait encore, sans doute, l’opinion admise, si un voyageur moderne ne l’eût tout à coup ébranlée, en soutenant une thèse in-
(1) • Qaolguot Peruanorum hittoriam scripttruni , dK Clusius (/or.
> cil,), rcfcrunl curum rcÿiuuum incviiis admodum deicclüri quarumdiim
• ividi'rtun, rainutculurum nul lirrharum getUiliunt i« are, ul (Jrien-
> liilct $uo beli-e (bétol) dcleclanlur : prœscrlim vero famUinrem tssr « {Peiri l'iecœ leitimonio) qaamücun hcrlMim Coca illit dicinm, quiim a » tummomojie ad noclem asque perptlao in ore rtlineni, tameisi nequr
* eam tnaadanl , neque dcg/uliant. Pereonlati car eam auidue in orf t kabamt, rcspandaitcjui usu nec fatntm nec lûlim libi molcttnm el vtrea » roburqae tibi coafirmari >.
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verse, c’est-à-dire en attribuant à l'usage de la Coca des effets très pernicieux, qu’il compare, en un mot, à ceux qu'entraîne l’abus de l’opium*
De semblables assertions durent causer, comme cm le pense, quelque étonnement, en présence des rapports si différents dont je parlais plus haut; et il n’a pas manqué de gens pour donner à entendre que , si ce voyageur n’avait pas prêté fw trop légèrement aux discours de personnes mal informées, il avait au moins eu le tort do trop généraliser des faits exceptionnels. Je dois dire, pour mon compte, que les renseignements que j’ai été à môme de prendre sur ce sujet , dans les lieux où la Coca est le plus en usage , m’ont démontré que la mastication de cette feuille produit quelquefois de mauvaises conséquences cbez les Européens qui n'en ont pas contracté l'habitude dès leur jeunesse; et, dans deux ou trois cas, j’ai cru pouvoir rattacher à l’abus de celte mastication une aberration particulière des facultés intellectuelles, caractérisée par des hallucinations; mais, dans les pays que j’ai visités, jamais je n’ai vu les choses arriver - au point signalé par M. Pœppig. Voyons ce qu’il faut penser des propriétés bienfaisantes de la Coca^
La plus remarquable de celles qu'on lui attri-
530 • PnOVINCK DE YrWGAS. '
bue est, sans contredit, le pouvoir 'de soutenir les forces en l’absence de toute autre alimentation. Les faits sur lesquels repose celte opinion ont été avancés par tant de personnes di[»Bes de foi, qu’il faudrait pousser bien loin le scopticisme pour les mettre en doute; il me semble cependant que leé opinions peuvent varier quant à l’interprétation de ces mêmes faits.
Do deux choses l’une : ou la Coca renferme des principes nutritifs qui soutiennent directement les forces, ou bien elle n’en contient pas, et, dans ce cas, elle trompe simplement la faim, en agissant d’ailleurs sur Icconomie comme un excitant.
Pour ce qui est de l’existence de principes nutritifs dans la Coca , je suis loin de vouloir la nier ; l’analyse démontre, en effet, dans cette feuille, eten particulier dans son principe actif (l), l’existence, à côté de produits carbonés assimilables, d’une quantilc notable d’azote ; mais la proportion
(i) J'ai cru d’abord , à cause de l'insoninie produite par l'jogesUon d'une iiirusion de (ioca_, qu’il pourrai! y e»i^ter de ta (hi'iiie; mais les essais que j'ai (hits, en suivant les ptocédiis iudiqu<!s par Péligal, ont Été lU^galirs, et il en a t'ié de même des analyses plus rigoureuses que M. le professeur Frêmy a bien voulu, i ma iKniaiide, raire depuis, dans le même but. Il ex sie néanmoins, dans la (iora, un principe nctif parliculicr, soluble dans l'alcool, insoluble dans l'éllier, et très amer, mais il n'a pas été possible , jdsqu'lci , de le faire éristuUiser.
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de ces substances est si faible relativement à lit masse totale do la feuille, et surtout U la quantité que rindien en innèredans un temps donné, qu'on peut à peine les prendre en considération. Je suis, au reste, en mesure d’affirmer très_ positivement que lu Coca, telle qu’on la prend habituellement, ne rassasie pas. C’est là un fait dont j’ai pu me convaincre par une expérience journalière. Les Indiens qui m’accompa{]uaient dans mes voyages mâchaient, en effet, de la Coca pendant toute la journée; mais, le soir arrivé , ils se remplissaient l’estomac comme des hommes complètement à jeun , et je puis assurer que jé les ai vus quelquefois ingurgiter, en un seul repas, autant d’aliments que j'en aurais coii.sommé en deux jours. L’Indien de la Cordillère ressemble au vautour de ses montagnes: quand les provisions abondent, il s’en gorge avidenieiit ; <|uand , au contraire elles sont rares, .sa nature robuste lui permet de se contenter de très peu. J/usagedelaCoca l’aide, si l’on veut, à supporter l’abstinence; mais il faudrait des expériences bien autrement concluantes que celles dont j’ai été témoin, pour me con^ vaincre quelle joue un rôle plus important que celui que je lui attribue: j’ajouterai cepcndâiit, à ce que j’ai dit plus haut de la Uipla. que. cette
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substance alcaline pourrait bien aussi contribuer, par son influence directe sur les sécrétions de l'estomac , à calmer les exif^ences de cet or« gane.
Pour moi > l’action de la Coca se réduit donc à une excitation, mais à une excitation d’un genre particulier, et que je regarde comme différente dé celle qui résulte do l’usage de la plupart des excitants ordinaires, et de l’alcool en particulier. L’eaude-vie donne cependant des forces, comme chacun sait; mais qui ne sait aussi que ce « don » n’est qu’un emprunt fait aux dépens de forces mises en réserve? L'action de cet agent, bien que puissante , est passagère. La stimulation produite par la mastication delà feuilleder£rt/t/troÆt//on est, au contraire, lente et soutenue, caractères qu’elle doit sans doute, en grande partie, à la manière de l’employer, puisqu’une infusion de Coca produit un résultat tout différent de celui que produit la feuille prise à la manière ordinaire.
Alors, dira-t-on, le Thé et le Café, qui paraissent avoir avec la Coca plus d’analogie que l’eaude-vie, produiraient peut-être, s'ils étaient pris de la même manière, des effets analogues. Je ne le crois pas. Le Thé et le Café (le Café surtout) agissent spécialement sur le cerveau , auquel ils impriment un
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mouvement d'éveil qui n’est que trop connu des personnes qui ne font pas de ces produits un usage habituel; mais la Coca, bien que produisant un peu cet effet lorsqu’on la prend à doses élevées , ainsi que j’en ai fait souvent l’expérience sur moi-môme, n'agit pas sensiblement sur le cerveau à doses faibles. Pour bien SC rendre compte des effets ordinaires qu’on attribue à la feuille que j'étudie, en doit donc supposer que son action, au lieu d’ôtre localisée, comme celle du Thé et du Café, est diffuse, et qu’elle se porte sur le système nerveux en général , sur lequel elle produit une stimulation soutenue très propre à donner à ceux qui en sont l’objet cette résistance qui a été attribuée à tort à des propriétés nutritives particulières.
Je crois , enfin , que l’habitude est pour beaucoup dans la fidélité de l'Indien à l’usage de la Coca, tout comme dans celle de certains fumeurs à leur pipe. Et il est, je crois , essentiel de ne pas perdre de vue que , chez l’Indien , la force d'habitude doit jouer un rôle d’autant plus grand, que l’habitude qui nous occupe est presque ]a seule qui lui soit restée des temps passés, et qu’aiijourd’hui comme alors , il attache à la feuille de Coca des idées superstitieuses qui doivent tripler au moins dans son imagination la grandeur des bien-
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faits qu’il en retire (1); qu’il trouve enfin, dans celte mastication , la seule et unique distraction qui rompe l'incomparable monotonie do son existence. ^ J
Outre la plante dont je viens de faire l'histoire, la province de Yungas produit encore un fjrànd immbre de véjjélaux peu connus en Europe et irt-> tércssnnts par leurs usaqes économiques ou par leurs propriétés médicales ; l'espace me manque
(1) J’ai éK* témoin , à pitisipiir* roprisps, de faits qui mnllrmenl cette manière de fo'r. Je nie rappeile entre autres le suivant ; f.tant entré, ua jour, lia ns une mine, pour i xatniner un riinn qui rmitenait, dans certaines cavités anriartueii'-es, des rraginents d’un minéral Tint euiieiu, jé ne fus |)DS |ieu surpris, en y enrmiçnni le tiras , de retirer, nu lieu des nlijets qHS je eliereliais, une poignée de reuilles de (inca déjà niâeliéem ; sur quoi , rindien qui me roniluisuit me dit , avec iin air de enmietinu , qu’il avait entendu le diable travailler an liloii, la nuit piéréJente, et qu’il avait mit de la Coca dans ce lion pour l’enconrager à lui conlimier son sermirs. Les Indiens mineurs sont eu elTet cnuiainrus que le pai rum de la Coca est très agréable aux démons des mines, et ils sont persuadés qu’ils ramollisseiit la pierre pour ceux qui leur font des olfi aiides de ce genre d’encens. ^
F.iiliii, bien des voyageurs ont pu remarquer, comme je l’ai remarqué de mon enté, qu’au passage des grandes nporAe/n». les Indiens n'jellent souvent la i bique qu’ils uiài baient, eu griuipuit sur la montagne. D’autres la lanreiit, à ce que l'on m’a assuré, contie les rocbeis qu’ils rénrontreiilen route, de manière i l’y faire adbéreri et l’un ajoute que si, ag rcinur, ils la Irouveut détaillée, ils y voient une preuve de riiifidélilÿ de leurs femmes. Je me souviens, i ee propos, d’avoir vu , sur la CnrdiK 1ère de Tacorn , une foule de (vetites pyi oinides de pierres vadllanles qui devaient servir au même genre de divination. Un coup de vent nbaltil à notre passage un des plus branlants de ces édifices cl j’eus un moment la maligiie enyie de raser aussi les autres; mais l'idée que cet eiifaiilillage pourrait valoir une bastonnade à un grand nombre d’iiinoceiiles épouses me TClinl , et je passai outre.
MATICO, VEJÜCO, ARBRE A CIRE. 535 pour en aborder ici la description , et ce n’est qu'en passant que je vais môme en citer deux ou trois des principaux: le Malico, par exemple, arbuste du genre des Poivriers dont les feuilles, assez semblables à celles de la Sauge, sont douées de vertus vulnéraires remarquables ; le Vejuco, curieuse Aristoloche (1) dont on appliipieles feuilles broyées- sur les morsures de serpents, qu’cllies guérissent, dit on, infailliblement; et enfin une espèce de Mifrica ou d’arbre à cire [Arbol de cera), dont les baies , irailccs par l’eau bouillante , laissent exsuder abondamment une cire verte que j’ai vue employée pour Paire des bougies.
Bien que le Cacaoyer ne fruclilic pas, comme le Caféier, à Coroico même, il réussit parfaitement un peu au-dessous, cl en particulier dans quelques fermes situées sur les bords de la rivière, où il donne un grain des plus estimés. La production du canton entier est d'environ 380 on 400 arrobes dont les célèbres haciendas de Pa* dilla, Zuapi et Charobamba fournissent environ la moitié. Il est vendu àCoroicoàraison de 12 piasL's i’arrobe ; à La Paz , on en obtient sans peine 17 piastres. . ,
(t) Arittolorhia tratUieiuù. . , ' '
CHAPITRE XXX
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Chnoin magnîGque i travers la Cordillère de Coroko. — Quebrada de Cfaairo. — Végétation. — Paysages admirables. — Uameaii de Cbaillapampa. — Régions des arbustes et des graminées. — Tomba de Cbncura. Accident arrivé é i'auteur dans le roisinage de ce tomba. — Chocura cbiqua. — Mule atorothada. — Passage de Vapackcta. — Descente b Lt Pai.
Lorsque fut venu le jour fixé pour notre départ de Coroico, nous en passâmes, comme d'habitude, la première moitié à attendre notre arriéra, et nous ne quittâmes la ville qu’à trois heures après midi. Un chemin excellent, qui a coûté, dit-on, au gouvernement bolivien près de deux millions de francs, traverse aujourd’hui la Cordillère entre Coroico et La Paz; aussi ce vopge nous parut-il une partie de plaisir, comparé à celui de Tipuani. Sur do bonnes montures, les gens du pays font ordinairement le trajet en deux jours ; quant à nous, qui n’en avions que de très médiocres, nous nous trouvâmes encore heureux de le faire en quatre, le premier ayant été, comme je l’ai dit.
ROUTE A TRAVERS LA CORDILLÈRE. 537 employé en grande partie à attendre le muletier, qui prétexta, comme à l'ordiBaire, la perte d’une mule.
Au sortir de la ville, une descente très rapide ' nous conduisit sur les bords d’un petit affluent du rio de Coroico , nommé Yolote, que nous traversâmes pour grimper sur une autre montagne et descendre ensuite dans un nouveau ravin où coulait un bras du Coroico, appelé Elénani ou Elena. Il était traversé, comme le précédent, parun pont composé de troncs juxtaposés et recouverts de fegots et de terre. Une tranchée profonde, creusée dans la montagne et analogue à celles que l’on voit si souvent sur le trajet de nos chemins de fer, nous mena enfin dans le ravin de Coroico luimême, qui porte, à ce niveau, le nom de quebrada de Chairo. La route nouvelle est admirable do ce côté, quatre mules chargées pouvant facilement y marcher de front. Taillée dans le schiste sur une pente très rapide, elle est munie en dehors d'un garde-fou de pierre. Partout où il a été possible d’établir des cultures sur les talus, nous vîmes des plantations de Coca ou de Bananiers; ailleurs, ht nature vierge régnait en souveraine, et n’avait pas dédaigné do revêtir de son manteau les plus âpres précipices.
Dt conoico a la paz
Vers six heures du soir, nous nous arrêlâraea pour coucher dans une pMile huile, en:onrét‘.de hananiers, el nous fîmes avec les lar^'es feuilles de CCS arbres un lapis pour y ciendre nos malch>s.
Conlinuanlà remonter le ravin, nousiravorsâmes, le lendemain , vers dix heures, un petit village oü l’an a établi un octroi pour la laxalionde la Coca (1) et du quinquina. Dans l'après midi ,.nons passâoies devant quelifues jolis l)os(|uels remplis de Fougères arborescentes, de grandes Aroïdees eide Quinquinas (2) en fleurs, cl, en avançant encore, nous dépassâmes la limite supérieure de la végétation tropicale, en entrant dans la région du Pécher el de l’Orge-, nous franchîmes ensuite les gorges |)illores(pies de Pabcllonani el de Ucainarini , el quittant, un peu plus loin, la quebrada deChairo» pour suivre celle de Songo, nous atteignîmes, vers le coucher du soleil, un petit hameau, connu sous le nom de l.iria ; nous y trouvâmes pour nous blottir un hangar dégradé, sous lequel nous fûmes harcelés par une pluie battante qui dura encore une grande partie de la matinée suivante. Nous poursuivîmes néanmoins notre voyage, à l’abri de nos ponchos, animés par l’espoir de doubler, le
' (1) Les droits porçussur celle denrée sont de 8 à 9 réani par .
(1) Cinchona ouata. .. ,
ROVTE A TRAVERS LA CORDILLÈRE. 539 jour mémo, la crête de la Cordillère. Les scènes qui se présentèrent à nous durant les premières heures, de notre marche étaient d’une beauté qui passe toute expression. A tout moment, la route, dans son trajet sinueux, nous portait en vue de quelque nouvelle merveille: tantôt circulant dans le fond du ravin, au sein d'une forêt de plantes herbacées géantes, ou sur les bords mêmes du torrent, nous contemplions avec effroi les montagnes à pic qui surplombaient, menaçantes, nos têtes ; tantôt nous étions comme suspendus au-dessus de précipices d’une profondeur immense, et nous voyions se dérouler au loin, sous nos yeux, les mille ondulations du ravin que nous venions de parcourir, semblable :i un large ruban d’émeraude sur lequel le Coroico se dessinait comme un fd d’argent.
Le granit, qui a remplacé presque partout les schistes, dans celte région, lui imprime un cachet de grandeur et de magnificence (|ue l'on cherche en vain dans les parties des Andes où l’ardoise règne sans interruption.
. La route do Coroico à La Paz est la plus fréquentée de la république; nous nous croisions à chaque instant avec des troupes de mules et d’ânes, ou, plus rarement, de lamas, qui se dirir geaient vers les vallées pour chercher des charge-
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ments. Vers midi, nous touchâmes à un hameau appelé Chaillapampa, ramassis de cabanes et de banfjars, où séjournent ordinairement pendant une nuit les caravanes qui traversent ces montagnes. L’Orge y est le principal objet de culture. La grande végétation forestière y cesse ; celle des arbustes y commence.
Vers ce niveau nous vîmes le soleil se faire jour, enfin, à travers les vapeurs qui avaient couronné jusqu’alors les sommités de la Cordillère ; mais il n’éclaira plus pour nous qu’un paysage désolé.
A la région des arbustes succéda celle des graminées, hérissée de blocs de granit tout marbrés de Lichens. Quelques huttes entourées d’enclos étaient clair-seinées sur ce sol ingrat ; des lamas paissaient l’herbe courte qui tapissait l’intervalle des rochers , et ce n’était que de loin en loin que l’on apercevait encore quelques terres défrichées.
Dans ce triste canton le voyageur ne se trouve cependant pas aussi dénué de ressources que l’on pourrait le penser, le gouvernement y ayant faitconstruire un tambo très habitable ; il s’élève à l’extrémité d’une grande plaine que nous abordâmes peu après avoir dépassé le hameau de Chaillapampa. Cet hôtel, où l’on trouve toujours du fourrage et même quelques provisions d’un ordre plus élevé,
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est bâti de pierre, et consiste en une cour spacieuse entourée de hangars sur trois côtés, et offrant, de l’autre, une série de petites chambres où se voient les meubles ordinaires des caravansérails boliviens : des couchettes et des bancs de terre. Plusieurs enclos bien mures, servant d'écuries, communiquent avec la cour et épargnent au voyageur les retards qui naissent si souvent, dans ce pays, de la fuite des animaux pendant la nuit. Je me rappellerai longtemps un accident de ce genre qui m’arriva dans le voisinage de ce môme tambo, en décembre 1846, quand je traversai, pour la pre- . mière fois, la Cordillère de Coroico. J’avais passé la première partie de la journée à herboriser ; un brouillard épais enveloppait les régions élevées des montagnes, et, en continuant de gravir, j'avais fini par m’y plonger aussi. Il devint alors impossible de distinguer les objets à dix pas, et rien ne rappelait plus les scènes magnifiques qui m’environnaient que le mugissement continu du torrent. Le jour disparut avant que j’eusse atteint le tambo, et force me fut de m’arrêter dans un sale repaire d’indiens, où je vis réunies plusieurs troupes d’ânes et de mules. Leurs charges étaient symétriquement rangées sous un long hangar où ronflaient déjà quelques uns de leurs
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gardiens, pendant que d’autres préparaient le chupe (prononcez ichoupé).
Au coucher du soleil, le brouillard s’élail tellement épaissi, (|ue tout ce qui s'y trouvait exposé pendant quelques minutes semblait avoir été trempe dans la rivière. Dans ces circonstances , je n’eus rien de plus pressé que de mettre, le plus tôt possible, à l’abri, mon bagage et ma personne. Quant aux animaux, je fus obligé de leur laisser la liberté, faute d’enclos, et la nourriture que fournissait le lieu étant maigre et peu abondante, ils se furent bientôt dispersés,, malgré la vigilance de mes Argus pour en chercher une plus cunlorme à leur goût.
A uion réveil, le brouillard avait si peu perdu de son opacité, que je distinguais à peine les objets au delà du pied de mon lit. Celui-ci. que j’avais habilement établi entre deux murs de Coca, était couvert d’un glacis de rosée. 11 va sans dire que je UC vis pas mes mules; mais, comme il était assez tard, je m’empressai de demander de leurs nouvelles, et j’eus la douleur d’apprendre qu'après plusieurs heures de recherches, il en manquait encore deux , dont on n’avait pas même pu rencontrer des traces. Pour comble de disgrâce, le brouillard, loin de s’éclaircir, paraissait acquérir
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une nouvelle densité ; aussi la moitié de la journée 86 passa-t-elle en vaines perquisitions, et je ne sais combien de temps cet état de choses eût duré si les circonstances ne m’eussent aidé. Une bonne vieille qui habitait une hutte du voisinagé, ayant entendu soudain derrière sa demeure, dans un petit enclos où elle possédait un charmant semis d’orge, y ayant entendu, dis-je, un bruit inusité qui n’était pas celui du vent, était sortie pour en reconnaître la cause, et elle vit , ô scandale ! deux affreuses mules, cachées parmi lès sveltes tiges do la verte graminée, où leurs- incisives avaient pratiqué déjà une large trouée. Ce qui s’ensuivit peut se deviner : la respectable vieille, justement indignée, chassa à grands coups de pierres et de bâton les coupables créature.*» , et un de mes garçons qui poursuivait près do là ses laborieuses e.xplorutions, attiré par le bruit, ramena les bétes au logis.
Nous ne passâmes au iambo de Chucura que le temps nécessaire pour y déjeuner, et, continuant jxotre course ascendante par une succession de petites plaines et de côtes qui formaient des espèces do gradins, nous arrivâmes, d'assez bonne heure dans l’après-midi, à un autre tambo (Chucura chica) situé sur l’avant-dernière marche de la
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Cordillère, c’est-à-dire au pied de sa crête, ou apacheta. Là, nous nous vîmes obligés de faire halte, la mule que je montais y ayant été prise de soroche (1). A peine fûmes-nous entrés dans la cour de l'établissement, que le pauvre animal s’affaissa sur le sol , et nous crûmes tous que sa dernière heure était arrivée. Une saignée et quelques autres remèdes que le muletier s’empressa de lui faire diminuèrent cependant bientôt la gravité des symptômes , et, le lendemain, nous eûmes le plaisir de la voir presque aussi ingambe qu’auparavant. Ce fut là un cas exceptionnel: U arrive en effet, le plus ordinairement, que les mules , quand elles tombent asorochadas, ne se relèvent plus.
Le padre qui nous avait accompagnés dans notre voyage sur le Coroico nous avait rejoints, j’oubliais de le dire, un peu avant notre arrivée au tambo, avec deux jeunes Lecos, qui l’accompagnaient à La Paz. 11 était pénible de voir ces pauvres créa- .. lures, qui étaient à peine couvertes, grelotter dans la froide atmosphère de Chucura ; ils se teqaient étroitement embrassés, pour mieux se réchauffer, et couchèrent enveloppés dans la même couver-
(1) Yoyei U page 76.
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• tufe. Nous cherchirocs, de notre côté, à cntrclcnir . . - '
■ un peu de feu dans notre chambre qui était munie d’une cheminée, mais nous dûmes y renoncer, . . .
faute de combustible , et nous finîmes par nous \ ,
mettre au lit pour ne pas geler. Le lendemain, nous' ■ attendîmes à peine le lever du soleil pour nous . > . v 'remettre en marche, et nous ne tardâmes pas à ' . '
atteindre la limite des neiges perpétuelles dont le (améo est peu éloigné. Après avoir doublé la drôle, • nous vîmes siéteudre devant nous une grande puna en pente douce, où paissaient des troupeaux d’Alpacas, autour de petits lacs couverts d’oiseaux ;
1 aquatiques. Nous suivîmes la direetion du n'o de La Paz dont nous avions, en passant Vapacheta, laissé la source sur notre, droite. Quelques babi- tâtions se montraient à de longs intervalles dans ces campagnes monotones ; mais ce ne fut que dans ;
l’après-midl que- nous aperçûmes les .premières terres labourées, dont aucune verdure ne relevait encore la sombre couleur. Quant à lavégé- ■ talion naturelle du sol, elle n était composée, /
.. depuis la crête de la Cordillère jusqu’aux faubourgs mômes de La Paz, que d'un, maigre et
triste lapis de graminées. -Une roule affreusement .■
• \ caillouteuse nous conduisit enfin, un peu avant le
coucher du soleil , au jterme de notre course. • < '
, CHAPITRE Xîütl. .
■ , Ketonr en Enrepe*
Boute de poste de La Pai â Aréquipa.— Plaine et ruines de Tiaguânaco.
Villages ruinés. — Ville de Puno. — Cerro de Guaosapata. — Mar-
brjg. _ Indiens Quiclmas et Ajmarjs. — Langue quiclina; alpha-
Pic. Vocabulaires. — Climat de Puno. Ptanles cultisées. Le
mais et ses u»ges. Uminiat. — Roule de Puno à 1a côte. — Cou- • dusioD.
-L’objet de notre voyage en Bolivie étant rempli, nousne songeâmes plus qu’à regagner l’Europe, en laissant à M. de H... ie soin de conduire â bonne fin la suite de l’entreprise.
Comme j’avais un grand désir de visiter, avant de m’embarquer, la ville péruvienne d’ Aréquipa, où j’avais quelques affeires à régler, je donnai . rendez-vous à M. B... à bord du bateau à vapeur de Panama, et ayant pris congé de mes amis, je .m’empressai de quitter La Paz. •»
Le chemin que j’allais suivre pour gagner Arequi papasse par la ville de Puno; co ful donc vers -elle que je me dirigeai d’abord. Il y a sur cette route une ligne de postes, dont je profitai. Établie par
MAISONS HE POSTE. fthj
ios - Espagnols pour faciliter les comniunicalions entre les diefs-lleux de leurs vice-roy:^utéB, on a continué, tant bien que mal, à l’entretenir; mais il s’en feut beaucoup' qu’elle soit parfaite.
Les maisons de poste sont distantes Tune de l’autre de 3 à 6 lieues environ, et les mules ou les chevaux que l’on y loue se paient à raison d’uo réal (60 centimes) par lieue. En Indien , décoré du litre de postillon et auquel on paie un medio (30 centimes) par lieue, accompagne les animaux loués d’une maison de poste à une autre^ et prend soin de ceux qui sont cbargés.Cers hommes ont une telle habitude do leur métier que> quelque vite que l’on aille, ils ne restent jamais en arrière; et, ce qu’il y a de plus singulier, c’est qu’ils ne paraissent jamais essoufflés, tandis que, dans ce même pays, un Européen peut à peine courir dix pas sans être obligé de s’arrêter. ' .
■ En sortant du ravin de La Paz , je me dirigeai vers le grand lac do Titicaca , à travers une pum pierreuse et nue. Quelques champs cultivés y apparaissaient çà et là , mais sans verdure. D’innom- ' brablcs tas do pierres , dispersés de tous cétés, témoignaient des peines que s’étaient, données les Indiens pour chercher à tirer quelque parti de leur terre ingrate. -
Après que j’eus passé le petit village de l.aja, les pierres cessèrent de se montrer; elles étaient cachées , sans doute , par un dépôt plus récent . Quelques collines s’élevaient abruptement du plan uni de la pampa.
11 n’est pas possible de douter que cette plaine n’ait formé, à une époque asseï peu reculée, e bassin d’un lac qui se continuait avec, celui qui existe actuellement un peu plus au nord.
. Une chaîne de collines, essentiellement composées de grès d'un rouge pâle, sépare la Pampa de Laja d’une autre plaine tout à fait semblable, â une des extrémités de laquelle se trouvent les célèbres ruines de Tiaguanaco, berceau de la civilisation péruvienne. Elles sont situées sur une éminence très marquée, qui a dù former, durant une certaine période, une petite lie.
Plusieurs autres éminences de la plaine portent à leur base des traces non équivoques de l’action d'une masse d’eau qui les aurait battues pendant longtemps.
Quatre lieues séparent Tiaguanaco des rives du
lac actuel de Titicaca, oü il y a un village appelé , Guaqui. Entre ces deux points , le sol est couvert, sur une grande étendue, d’une couche de gravier, et porte les marques les plus évidentes
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En quittant Guaqui , je suivis les bords du lac qui décrit, de ce côté, un grand angle, et j’arrivai, après une marche de quatre lieues, au canal du Dcsaguadero, qui forme, en ce point, la limite de la Bolivie. Un pont de bateaux , en tout semblable à celui que nous avions traversé à Nasakara , fait communiquer les deux rives. En le traversant, je fis mes adieux à la république Bolivienne, et j’abordai celle du Pérou.
Les montagnes au milieu desquelles je dirigeai ma course, après avoir passé le petit village de Zepita, sont d’origine volcanique. Elles forment un groupe remarquable, paraissant être un des centres principaux du soulèvement qui a dû s’opérer dans cette partie de l’Amérique, postérieurement à la formation des Andes; ce soulèvement aurait comblé une immense vallée qui séparait, avant cette époque, la Cordillère intérieure de la chaîne occidentale.
Le district que je traversais fait partie du département de Puno. Il était autrefois un des plus florissants du Pérou : sa décadence, qui date de l'expulsion des jésuites, auxquels on doit surtout sa civilisation, fut accélérée par la grande insurrection de l’TfiO. Il suffit de jeter les yeux
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sur les nombreuses é(<1ises ou ruines qui s’étèvcnl encore, commodes colosses, au-dessus des chaumes enfumés des villages da présent, pour avoir unç idée des changements survenus dans la constitution de ce pays. Juli était anciennement la capitale du département, et est encore celle de la province la plus peuplée, celle de Chucuito^ De la plupart de scs maisons, il ne reste que les murs; il en est de môme de celles du village de Pomala, que je traversai le môme jour, de Hilabô, de Acora, et môme de Cbucuilo, qui n’est éloigné que de quatre lieues de Puno, capitale actuelle du département du môme nom.
Entre le Desaguadero et Pomata, la route traverse la base de la péninsule de Copa-Cabana. Elle se rapproche ensuite des rives du lac, qu’elle continue dès lors de suivre sans interruption jusqu’à la capitale.
Puno est une assez jolie ville, je la trouvai môme embellie depuis le voyage que j’avais fait quelques années auparavant. La plupart de ses ' maisons sont cependant encore couvertes de chaume, bien qu’il y ait dans les environs plusieurs fobriques de tuiles. Ses rues sont pavées de «
pierres arrondies , ramassées sur les rives du lac, ot les cours des habitations sont souvent, ornées
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de charmantes mosaïques de petits cailloux blancs et noin, recueillis dans une des Iles voisines, , >
• En entrant dans la ville, je me trouvai, un in- slant, assez embarrassé de mon logement, car te tambo dépendant de la maison de poste so trouvait plein de voyageurs. Je me souvins heureusn<; ment d’un médecin péruvien , du nom de Bueno, pour lequel on m’avait donné jadis une lettro de • recommandation, et m’étant transporté chez lui avec armes et bagages, je trouvai une réception des plus amicales. Le docteur usa .même de tant d’ai^ màbles prévenances à mon égard , que je me décidai à remettre au surlendemain la continuation . de mon voyage. Je As , en attendant , plusieurs promenades intéressantes dans les environs de. la ville, sur. les bords du grand lac, et à la fameuse mine d' argent del Maiito, pour une description de laquelle je renvoie mes lecteurs à d’autres re- • lations. Un autre point du voisinage qui mérite d’être visité, est une petite montagne, connue" Sous. le nom de Cerro de Guansopata. -Q'esl une masse volcanique criblée partout de grottes ôu de cavernes de formes très irrégulières , et au sujet desquelles il n’est conte que l'on ne fesse. Le seul point qui , dans ce recueil de merveilles, me semblât mériter quelque attention, ce fut (a dé-
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couverlc qu’on y aurait faite (Fossements fossiles. On m’a assuré qq’un individu avait travaillé pendant quelque temps à déga0er un squelette fossile engagé dans la roche même qui tapissait une de ces cavernes , et qu’il l’avait transporté à la céte ; je dois dire que, pour ma part , je n’y ai remarqué que quelques stalactites.
Bien que les roches porphyriques et les grès forment la masse principale des terrains qui avoisinent Puno, on y rencontre aussi assez abondamment des calcaires , parmi lesquels se remarquent des marbres de la plus grande beauté. Un marbrier français qui y travaillait pour le compte du gouvernement péruvien en avait découvert plusieurs variétés qu’il regardait comme très précieuses. Ce même marbrier m’assura qu’il avait vu, dans plusieurs points des environs de la ville, dos masses considérables de bois fossile' dont il ne put malheureusement me montrer d’échantillon.
•'La population de Puno est estimée à 6,000 , âmes, dont environ un dixième est de sang espa- ' gnol; les neuf autres dixièmes sont composés de métis, et d'indiens Aymaras etQuichuas. Puno se trouve en effet sur la limite des régions occupées par ces deux nations, et possède, par cette raison,
LANGUE QUICHUA
une population très mixte. La ville d’Oruro , située au sud du département de La Paz^ est dans le môme cas. J’ai déjà eu plusieurs fois occasion ' de parler à mes lecteurs de la nation quichua, qui était le peuple Inca proprement dit, et j’ai indiqué divers points de distinction entre elle et les Aymaras. Il en est cependant un auquel je n’ai point touché, et qui n’est pas de peu d'impor* tance , car il sufHrait , à lui seul , pour placer les Quichuas au-dessus de leurs voisins. Je veux parler de leur langue, dont la flexibilité extraordinaire et la richesse laissent loin en arrière, non seulement la langue des Aymaras, mais aussi toutes nos langues européennes.
L’érudit Prescott , dans son Histoire de ta con* quête du Pérou, s’extasie sur les mérites de la ' langue quichua, méconnus par beaucoup. I^s poètes péruviens trouvaient, dit-il, dans ce beau dialecte, un instrument des plus convenables pour ' célébrer les hauts faits de leurs héros-, cette langue, naturalisée dans les provinces les plus éloignées de l’empire des Incas, s’enrichit d’une foulé ' ' de mots nouveaux empruntés à d’autres idiomes, et forma enfin, sous l’influence d’une sorte de culture poétique, un tout harmonieux. Tel qu’une belle mosaïque que l’on compose de matériaux
_ difformes , le quicbua devinl le plus compréhensible comme le plus éléganl des diaiccles de l’Amérique du Sud.
. La place me manque pour entrer ici dans beaucoup de détails sur ce sujet; si je m’y arrête, Ce ne sera donc que pour quelques instants. Un mot d’abord sur l'alpbabet(l). Passant les voyelles, qui diffèrent surtout des nôtres par l’absence de l’u, remplacé par la voyelle ou, et par celle de l’e muet, nous verrons que, sur vingt-quatre consonnes que l’on peut compter dans la langue quicbua, il y en a neuf qui ne sont .pas représentées dans l’alphabet français, et, parmi les consonnes françaises, il y en a sept qui ne se trouvent pas dans la langue quicbua. Vient-on maintenant à parcourir les alphabets des langues du vieux monde pour rechercher ces articulations qui manquent à nos alphabets d'Europe , il est curieux qu’on ne les rencontre que dans l’alphabet sanscrit , le ' plus riche d’ailleurs de tous les alphabets connus. D’autres articulations sont tout à fait particulières à la langue quicbua, et donnent à sa prononciation un caractère spécial. , , ...
(1) Ces notes et beaucoup d'autres , que je ne puis donner ici , m'ont été communiquées de rire voit par des quiehuisias de In Bolivi(r, et notqainent pur le docteur don Mariano Virreira de CocUabanlba.
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C’est ce que l’on verra en jetant les yeux sur Iq tableau suivant, où J’ai disposé les consonnes de l’alphabet quichua selon le système analytique imaginé par les grammairiens indous.
i Gutlpralcs . . ka kka kha ja gna,
Palalaljes. . . Icha Ichsa tchha.
Dentales ... ta tta tka nu. .
Labiales ... pa ppa pha ma.
Semi-voyelles, ÿa ira lia ra la. *.
Sifflantes . . . cha ta (tta) ko. '
Si, en regard de ce tableau, je mettais celui de l'alphabet sanscrit lui-méme, on serait étonné de l'analogie existant entre les éléments qui les composent, analogie dont je ne veux d’ailleurs tirer aucune déduction, mais dont auraient peut-être pu se prévaloir ceux qui ont cherché à démontrer qu’il y avait identité d’origine entre les Péruviens ' et certains peuples de l'Asie. Je ferai remarquer ici que les articulations qui caractérisent le plus la langue quichua sont celles dont la valeur se trouve indiquée par des lettres doubles pp et tl), et dont on ne rencontre les analogues dans aucune langue européenne. Leur émission se fait avec une sorte de claquement (guttural, labial ou lingual) qu’il est très difficile, à une bouche européenne, d’imiter parfaitement. Elles donnent
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à la prononcialion quichua nne dureté désagréable. Exemples : kkapa, cartilage; ppugnu, pot; ttanta, pain.
Les articulations kka , pha et tha sont bien moins difficiles ; l'aspiration doit s'y faire sentir nettement , et sans nuire an son de la consonne qui la précède. Exemples : kharisiri, sorte de vam{Hre (I); phuru, plume; thania, déguenillé.
La consonne que j’ai désignée par le caractère j est analogue au ch {iséita) des Allemands , et se rapproche, par conséquent, du jota (j) des Espagnols. Edle ne se rencontre qu’à la fin des syllabes, et se trouve représentée , dans les vocabulaires , par c. Exemple : rimaj , bavard.
L’articulation indiquée par le signe u\ à cause do l’analogie qu’il y a entre elle et le double v des Anglais, est écrite, dans les vocabulaires, gu ou hti. Exemple : warmi, femme. '
Enfin les lettres suivantes de l’alphabet français : b, d, f, g, V, x; Z, manquent complètement à l’alphabet quichua , ainsi que les articulations composées des liquides entre elles, ou de celles-ci et d’une autre consonne, tr, pl, mn, Is, ns, etc.
Les parties du discours sont moins nombreuses
(t) Le vampire de la Cordillère race, au Heu du sang , la graisse de
•et Tictimea.
LANGUE QUICnUA : CAKACTÊBE SPÉCIAL. 557 en quichua que dans nos langues; les Quichuas n’ont pas d'articles, et ils n’ont ni préposition, ni conjonction, ni adjectifs possessifs, mais (c’est ici que se présente la plus notable particularité de cette langue) ils n’en font pas moins sentir tous les rapports que ces mots expriment, dans d’autres idiomes , gr&ce aux modilications sans nombre que le génie de la langue permet de faire subir aux autres parties du discours, et en particulier au nom et au verbe. C’est ce caractère *
particulier de la langue quicbna que je veux surtout faire ressortir ici, et je crois ne pouvoir mieux y réussir qu’en donnant un exemple des modifi- • ; calions auxquelles j’ai fait allusion ; ce sera h déclinaison d’un substantif.
nÉC.I,lNAtSON-nO SUBSTANTII-’ nuio, Huiia . Im gens, ou la gent^
Hunamanta .... des gens (ablaUf). . ,
Runapaj pour les gens.
Runaman vers les gens.
Runala aux gens.
Runaraiku par les gens.
Ruitawan avec les gens.
Runapi parmi les gens.
Runakama jusqu'aux geos.
Runai . mes gens. ' '
Runaipala de mes gens.
Rtmoipaj pour mes gens.
RunaUi tes gens.
RunaUejta» • .
. de les gens.
HunaifkipqJ, , ,
. pour les gens.
Rumaihiaau. •
. avec tes gens.
. nos gens (sans les tiens).
Runanlchiij . .
• nos gens (avec tes tiens).
Rumtn. ....
.'MS gem.
Hunampata . .
. de scs gens.
Runanraiiu . .
. par ses gens.
Runallaia . . .
. seulement aux gens.
/{uttftilaiAi. • •
. seulement tes gens.
AmnaûaHta,^ •
. seulement i set gens.
/itnurpuni . . .
. toujours les gens.
fiunajfitpuni, •
. toujours des gens.
Hunaraj, . , .
. encore les gens.
Ilunajpataraj .
. encore des gens.
Hunapù, . . .
. également les gens.
Runatrampu. .
. également avec les gens.-
Hunantiu, . . .
. quand même les gens.
Hpiuuitimpala.
. même des gens.
Runamaiiiapiitc/ia. i commencer par le$ gens.
Runari. et les gens.
Etc. , etc.
La plus simple inspection de ce tableau suffît pour démontrer jusqu’à quel point il serait possible de l’étendre, chaque particule possessive, en particulier, pouvant s'ajouter aux cas proprement dits du substantif, et les particules prépositives et adverbiales pouvant s’y a{;ré[;er, en outre, soit une à une, soit même deux à deux (1 ) , de manière à former des combinaisons presque innombrables.
(1) Ainii , si l'on prend la particule pu de mnapit (égalemeiil les gens) pour l’ajouter au mot ruaaiAiu'UH (avec tes gens) , on aura le mot ruMuitmampis (également avec leagens), et ainsi de suite.
iVdla, — Eu quiebua , l'aceent est invariablement sur l'atanl-deriiière sjrilabe des mots.
LANGUE QUICUUA : VERBES, ETC. 559 De même le verbe, moyennant l’addition de certaines particules (sans signification par ellesmêmes) diversement combinées , se prête à l’expression de tan tde sens variés et de tant de nuances, qu’il faudrait plusieurs pages pour offrir le tableau de la série des modifications dont est susceptible un seul de ces mots.
Je me contenterai, comme exemple, de donner ici quelques unes de celles du verbe mumini , mais en me limitant à l’emploi des particules qui affectent Vintensité d’action.
Munani J'aime.
Uttnahtni . . . . Jd. (marque an degré de plus que le prtc«dent)i
Alunaritiuni. . . . J’aime un peu.
Uunaririni. . . . Id. (expression ft-oide);
Munaririhmi. . . J’aime an petit peu.
Munarkorini. . . J’aime un peu et passagèremenL Munarkoririni. . Id, (expression plus aflectueuse).
Munaikukuni. . , J'aime tendrement.
Uunaikvrikwri. . Id. (marque encore plus d’affection;. ilunaikuririkuni. J’aime bien plus que je ne le pensais.
Munarkoni, . . . J’aime passionnément.
Munarkokuni. . . Id, (marque un amour jaloux).
JUunarkorikuni. , Idj i (expressions moins fortes que les deax
ilunarkoririkuni. Idj ) précédentes , mais plus tendres).
Munanaÿani. . . J’al enrie d'aimer. . '
Alunaikalchani, i J'aime capricieusement .
Uunaikapuni. . . Je suis arrivé à aimer.
Munaikakapuni. . Id. (marque plus de tendresse). • •
Je vais faire suivre ces courtes remarques par une liste de quelques mots usuels quichuas et
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aymaras, parallèle à celle que j’ai donnée précé- > demment de mois lecos, tacana» et mozetenos.
Qalebna. A/BMura.
Un.
VJ
Mata.
Deux.
Ittai.
Paia,
Trait.
Kimta.
himaa.
Quatre.
TVnvu.
Piui,
Cinq.
Pkûkha.
Phaaka.
Sia.
Sojla.
Sojla.
Sept.
Khenlihis,
Pàkallkû,
Huit.
PmsaJ.
Kinuakalko.
Neuf.
hlhon.
Y a-tmka.
Dii.
Tckunka,
Tiinka.
Onze.
Tchunka-ujnioj,
Tuaha-maiani.
Douze.
Tchunka-i.ikainioj,
Tuaka-paiaai.
Treize.
Tchunka-kimtaioj.
Tuaka-kimtani.
Quatorze.
Tchunkalateaioj.
Tmtka-puaiaL
Quinze.
Tchunka-phiikkaitg,
Timka-phakaai.
Seize.
Tchunka-sytaioj,
Tuaka.»ojtaai.
Vingt.
hkai tchuaka.
Pdluaka.
Vingt et un.
hkai tehunka ajnioj.
Pdluaka taaiani.
Trente.
Kimui (clutitka, .
Kitaaa luaka.
Cent.
Patchaj,
Paiaka.
Mille.
, Waraaka,
Tuaka palaka ou aaranka.
Homme.
Kkari.
Tckatcha.
Femme.
fVarmù
Waraii,
EnfanL
Wmoa.
Waœa,
Maison.
Wa$û
Uttt.
Solei).
IntU
latU , •
Lnne.
Küta.
Pluijn.
Gel.
Banajpatcka.
Alajpatcka.
Terre.
Kaipatcka,
Aktijpauha.
Feu.
Ifiaa.
Ifina,
Pluie.
Para,
Hatlo,
Eau.
Unu.
Vma.
Corps
Vkku.
TMe.
Vma,
Ppiki.
jambes.
Tltua.
Tchnra-naka.
vocauclaires
Qnlchoa. Ajnmara.
Bras.
Mnkkalle.
Ampara-naka (1).
Prau.
Khara.
l.ipijiehi.
Sang.
t’awar.
// i7fi.
Bouche.
Sim{.
l.aha.
Dents.
Kini.
Lakatckaka.
Yeux.
IVavri.
\aira-naka.
Ventre.
lVi$a.
Purdha.
Mains.
Maki.
Ampara^taka,
Pieds.
Tehaki,
Kayu-naka.
\ei.
Senkha.
Nasa,
Doigts.
Llaukkana.
Lukkana-naka.
Oui.
Art.
lyaû.
Nob.
Mana.
Haniwa.
Ongles.
Mllu.
.Sitlu-naka.
Lait.
Kkaipi.
Bois.
IJanlIa.
Tchejsldla.
Arbre.
Satchia.
Kkoka.
Arc. t
Flèches.
1 tf'ttlchi.
Alitent.
Oiseau.
Ppitko.
Hamatcki.
Village.
Uajta.
Marka,
Sel.
Katcki.
Haiu,
Fleur.
Ttica,
Pankara.
Feuille.
Laphù
Lttpki.
Forêt.
Tehtumi,
Kkokakkollo-Haka.
Montagne.
Orkko.
Kkollo.
Rlrière.
Mayu.
Bawira,
Bien que la ville de Puno soit dans une position très abritée, si ce n’est du côté où elle fait face au lac, sa grande élévation, supérieure de près de 400 mètres à celle de La Paz, rend son climat encore moins tempéré que celui de cette
'1) En Aymara, la parüenle naitt est le signe du pluriel.
ae
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ville. Les seuls végétaux à fruits comestibles que l'on puisse y cultiver sont le Fraisier et le Cerisier (Guindo) dont la baie petite et acide se voit aussi, quoique rarement, à La Paz. Le blé est cultivé, m’a-t-on assuré, dans quelques lieux abrités des environs; mais les plantes que l’on y voit on plus grande abondance sont l’Orge {Cevada) ,h Fè\Q de marais {Aba), l’IIlluco, la Pomme de terre et rOca. Cette dernière et FUlluco se sèment en septembre, et la Pomme de terre, en octobre. Un fait digne d’étre noté, c’est que le Maïs qui ne mûrit son grain ni à Puno, ni dans aucun autre point des bords du lac, produit bien dans plusieurs de ses lies. Ce maïs dont les chaumes n’ont guère plus de 50 à 60 centimètres de hauteur , donne un grain jaune, beaucoup plus petit que celui du Maïs ordinaire, mais très estimé des gens du pays qui ont l’habitude de le porter au marché de La Paz, après lui avoir fait subir une préparation particulière qui consiste à le torréfier, avec un peu de sable blanc, dans un vase clos, après l’avoir fait bouillir un instant avec les fieurs du Canlua de~ peudens, ou Flor del Itica. Les graines crèvent , alors, et quadruplent de volume, en épanouissant leur tissu, sous forme d’une masse spongieuse, d’une blancheur éclatante. Les paysans de quel-
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ques parties de la France, de la Bresse en parliculier, obtiennent , m’a-t-on dit, le môme résultat avec le maïs ordinaire, cl d’une manière bien plus simple.
Le maïs produit dans les lies du lac ne constitue, d'ailleurs, qu’une petite partie de celui qui se consomme à Puno, où ce grain joue un rôle assez notable dans l’alimentation des habitants. J’ai déjà cité plusieurs des préparations auxquelles les habitants de la Bolivie et du Pérou soumettent ce grain utile. J’ai parlé du tostado (maïs torréfié), aliment ordinaire de l'Indieti en voyage ; j’ai souvent fait mention de la ehiclia de maiz , comme aussi, je pense, du mote (1), de la lagua (2) , et des cboclos cozidos (3) ; je ne puis cependant quitter ce sujet , sans dire un mot d’un autre mets préparé avec le môme grain.
(1) Mais égrené, cuit à l’eau avec un peu de sel, et pelé. On le mange
souvent avec du sucre bis. <
(2) Fariue grossière de mais, cuite avec de l'eau, du saindoux et du sel. Meis très en usage parmi les Indiens.
Eb Bolivie, je n’ai jamais vu torréfier la farine de mais, comme cela se pratique au Brésil. CctlC opération , qui permet de conserver la farine pendant très longtemps, en même temps qu’elle lui donne un goût très agréable, se fait dans de larges bassines, ou sur des plaques de métal suffisamment chaulfécs. La cuisson est complète lorsque la farine ne rend plus de vapeur, etuju’elle a pris une couleur jaune ptle.
(3) Épis de mais cueillis avant leur maturité, et cuits à l’eau ou sous la cendre.
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ei qui m’a semblé très délicat ; je veux parier des uminlas. Pour les faire , il faut cueillir les épis de maïs bien avant leur maturité, détacher les grains de la rafle, après en avoir arraché d’abord ‘ la partie filamenteuse, les bien broyer, et y mêler environ le quart de leur poids de saindoux, avec quelques amandes finement hachées, du sucre et un peu de cannelle. La pâte ainsi obtenue est enveloppée, par cuillerées , dans les larges feuilles (c/m/a) qui forment la tunique de l’épi , et les petits paquets étant ficelés en croix, sont placés sur une couche de paille qui les élève au-dessus du fond d’une marmite contenant une petite quantité d’eau bouillante , dans la vapeur de laquelle SC fait leur cuisson.
Le 10 octobre, je quittai Puno et le bon docteur Bueno pour prendre le chemin d’Aréquipa. Dans l’après-midi du môme jour, après une marche assez longue, à travers une puna élevée, semée de Deyeuxia et de Bolax, et après avoir franchi un immense bassin entouré d’un mur de rochers basaltiques , j'arrivai au village de Vilque. C’est dans ün autre bassin , séparé de celui-ci par une chaîne de collines, que se tient annuellement, au mois de juin, la célèbre foire de Vilque, fréquentée par des marchands qui y accourent de presque
VII.QUE. MAR&VILLAS. LA COMRUERTA. 565 toutes les parties de l’Amérique Espagnole, et notamment par les maquignons de la République de la Plata.
En quittant Vilque et sa pampa, je traversai un nouveau bassin , plus étendu encore que les précédents , mais dont le niveau est sensiblement le môme. Ensuite se présenta la quebrada de Maravillas; elle formait autrefois un vaste canal de communication entre les divers réservoirs du plateau, mais un simple ruisseau, le riode Maravillas, la sillonne aujourd’hui. Vers son extrémité septentrionale, où je trouvai une maison de poste, la quebrada que j’ai nommée reçoit plusieurs grands bras latéraux et prend, dès lors, en s’élevant rapidement, les proportions étroites d’un ravin ordinaire, pour se terminer près d’une autre maison de poste, appelée la Compuerta, où je passai la nuit. A peu de distance au-dessus de ce point, situé lui-même en pleine Cordillère, je me trouvai sur les bords d’un petit lac dont le rio de Maravillas parait être le déversoir. Une digue pourvue d’une vanne {compuerta) permet de graduer à volonté l’écoulement de ses eaux que l’on emploie à faire mouvoir une machine à bocardcr {trapiche), établie depuis longtemps dans le fond de la quebrada. D’innombrables oiseaux aquatiques nageaient sur son onde
glacéo. Un second lac suit immédiatement le pre-* mier; mais il est privé de déversoir, et se trouve caché au milieu de hautes montagnes qui le partagent en deux bassins irréguliers. Le chemin qui le contourne est tracé sur des masses de terres alluviales couvertes partout de ces arbrisseaux résineux, dont j'ai parlé antérieurement sous le nom de Tola. Une descente peu considérable mène de là à un nouveau bassin desséché, que je quittai pour en rencontrer, plus loin, de nouveaux, d’une étendue plus ou moins considérable, tantôt communiquant par des canaux également desséchés, tantôt coupés par des chaînes de collines nues et calcaires. Certains de ces bassins étaient sillonnés par de petites rivières ou par des ruisseaux ; d'autres, plus ou moins marécageux, se montraient revêtus d’un court gaion et servaient de parcs à des troupeaux d’Âlpacas , et de refuge habituel à quelques paires do ces grandes oies blanches (Bernicla melanoplera), dont il a déjà été question. Tulle était la constitution du pays que je traversai avant d’arriver à la maison de poste de Cuevillas, située à environ mi-chemin entre Puno et Aréquipa. J’y trouvai un muletier qui allait aussi à Aréquipa et que je pris à mon service.
Le après avoir franchi le point culminant
Digilized by Googte
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de la Cordillère , sans presque m’en apercevoir, lant il proémino peu sur le plaleau , j’abordai une vasle plaine dont le sol nu ol parfuitement uni esl semé de très petits fraf'rnenis de quartz, qui l)rillont au soleil comme des diamants; on les a comparés à des morceaux de sucre , d’où est venu à celte plaine le nom de Pampa dcl Confital. 11 n’est pas, dans toute la Cordillère, de lieu plus redouté des voya},'eurs que ce froid désert, balayé sans cesse par des ouragans. Quand le vent y souffle, le sable esl enlevé par tourbillons du sol. mouvant, et les animaux en sont aveuglés. Bien muni contre ces accidents, je n’en souffris que médiocrement, et ma journée se fût bien passée si la nuit ne m’cùl surpris, avant que j'eusse gagné un abri. J’avais fort heureusement atteint, en ce moment, les limites de la « bonbonière », sans quoi j'étais perdu sans ressource, car lu direction du chemin y est à peine sensible. Celui-ci se trouve enfin mieux circonscrit, étant tracé au milieu des rochers, et je me décidai à y attendre le postillon resté en arrière. Laissant alors les rênes à ma monture qui suivait l’Indien comme un chien, j’arrivai, malgré la nuit, à la maison de poste de Pâli.
La hauteur de la Pampa dcl Confital au-dessus du niveau de la mer, esl de 4,870 mètres. A son
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entrée on aperçoit un grand nombre de rochers qui ressemblent de loin à des animaux. Plusieurs de ces blocs que les vents ont déchaussés, paraissent à peine reposer sur le sol. Ailleurs , la surface de la plaine n'est interrompue que par les ossements blanchis des animaux que la fatigue y a tués. Pas un brin de végétation n’apparalt pour égayer cette région désolée, qui semble avoir été frappée par quelque souffle maudit. Mais quand des nuages menaçants ne voilent pas l’horizon, l’œil du voya- . geur se repose avec plaisir sur la cime neigeuse d’un cône majestueux qui domine la Cordillère, à l’ouest, et marque le terme de la région des frimas et l’entrée de la verte oasis d’Aréquipa. C’est le volcan éteint, El Misli (1), dans le cratère duquel je pénétrai, le premier, en octobre 1847.
Le 23, de grand malin , quittant la maison de poste de Pati , je gagnai , après une marche de huit lieues, celle d'Âpo, dont le tambo est bâti de pierres volcaniques blanches ; j’y pris une monture fraîche et je commençai près de là une longue montée que contourne la base du cône du volcan. Mon arriero, dont quelques libations faites dans la matinée avaient échauffé la cervelle , contrarié par
(1) La bauleur de cette montagne, d'après les dernières mesures de H. Pentland . serait de plus de 6,600 mètres (10,330 pieds anglais).
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plusieurs perles éprouvées en route et par la fuite d’une mule, parvint à s’y griser complètement avec de l’eau-de-vie que lui fournit une caravane. Dès lors il malmena tellement ses animaux de charge, que je craignis un accident. Néanmoins, tant que nous continuâmes de monter, tout alla passablement, bien que les mules trébuchassent de temps à autre, cl que le muletier lui-mème eût été jeté plusieurs fois dans le sable ; mais quand nous eûmes atteint le point culminant de la montée, connu sous le nom de Alto de los Huesos, à cause des ossements qui s’y trouvent accumulés (1), les choses prirent une autre tournure. L’orriero, surexcité alors par une dernière rasade, lança sa monture au galop dans la descente, en poussant les charges devant lui , et disparut bientôt à mes yeux. Qu’arriva-t-il? — Je rencontrai à quelque distance mes malles gisant sur la route, au bord d’un précipice, et, un peu plus loin, mon lit et tous les antres objets qui composaient mon équipage, dispersés parmi les rochers; ce qui m’étonna , ce fu l de ne pas y voir étendu aussi l’arriero.
(1) On K rappelle que les apachelat sont signalées par des monticsiles de pierres, offrandes Tailes par les Indiens vojageurs aux divinités des Andes. Sur l’Alto de los Hnesos, celles-ci ont dû être remplacées par des os, le versant de la montagne n'étant formé qne de cendres. Cette passe est, d’après M. Penlland , à une élévation de 4.137 métrés.
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Le soleil venait de se coucher; je n’eus donc d’autre alternative (|ue de me mettre en sentinelle auprès de mon bien et d’attendre les événements. Une heure après, le postillon, que j'avais laissé en arrière pour suivre le muletier, survint, et je me fis relever. Remontant ensuite sur ma mule , Je me mis en marche pour atteindre le tambo, me fiant presque complètement pour cela à l’instinct de ma monture qui connaissait la roule bien mieux que moi. J’arrivai , mais hélas ! le tambo n’existait plus que de nom; un incendie l’avait dévoré, deux jours auparavant. J'eus une peine infinie à trouver, au milieu de l'obscurité, le lieu où s’était réfugié mon coupable muletier ; mais , l'ayant enfin dépisté, je l'envoyai quérir mon bagaj'e. M’étant installé ensuite , tant bien que mai , parmi les ruines de l’hôtcd, dans un coin qu’un lambeau do toit abritait encore , j’y passai la nuit qui précéda mon entrée à Aréquipa.
Je voudrais donner à mes lecteurs une description de celte jolie ville, la plus agréable peut-être de toute l'Amérique du Sud, tant par l'aménité de son climat, que par les mœurs douces et simples de ses habitants; mais d’autres voyageurs se sont chargés de ce soin , et , bien qu'il y ait aujourd'hui beaucoup à modifier dans leurs relations par suite
CO^CLUSI0^.
des progrès qu’Aréquipa a faits, depuis l’époque où cll(!s furent écrites, elles peuvent servir au moins à en donner une idée. Pressé par le temps, je ne pus y prolonger ma visite au delà de cinq Jours, et ajant franchi au galop, dans la nuit du l*' novemlire, les trente lieues de sable qui séparent ce point du port d’Yslay, je rejoignis, le 2, à bord du steamer « Bolivia » mon compagnon de voyage, embarqué le jour précédent, à Arica.Nous prîmes alors le chemin de Panama , où nous débarquâmes le 19.
Enfin, le 20, nous abordâmes , sous une pluie torrentielle, l’horrible route de Cruces, dans laquelle nos animaux avaient presque constamment de la boue jusqu’au ventre. Le 21, nous redescendîmes la rivière de Ghagres, et, le lendemain, par une mer affreuse, nous nous fîmes conduire, à nos risques et périls, à bord du steamer américain, rO/tto, allant, par la Havane, à New-York. Nous vîmes successivement ces deux localités, intéressantes à des titres si différents; puis, prenant le chemin de Boston et de Halifax, nous dîmes adieu à l’Amérique, en faisant voile pour Liverpool. Douze jours après, nous étions de retour dans nos foyers.
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Page 14, li|;np 6, au lieu de; reprendrait plus, liseï ; reprendrait pas.
— 68, — 19, au lieu de : aje^aiu, liseï : (uefuûi.
— 80, — 14, après : végétaux , ajoutes dicotylédones.
— 97, — 19, au lieu de cAurti, lises : cAui'io.
— 136, — 14, au lieu de : 1,000 mètres, lises : 400 mètres.
— 180, — 12, au lieu de : Longcbamps, lisez : Loogchamp.
— 230, — 11, au lieu de : barilla, lises : barrilla.
— 253, — 12, au lieu de : 11 deniers, lises : 11 deniers 4 grains.
— 255, — 21 , après : 8 millions , ajoutes : de piastres.
— 363, — 17, au lieu de: inimitable, lisez : ineiprimable.
— 384, — 23 , au lieu de : Bustillos, lises : Busüllo.
— 442 , — 2 , au lieu de : Million , lisez : Miiion.
— 443, — 4, au lieu de : cAicAo de maïs, lisez : cAicAsi de mois,
— 497 , — 15 , au lieu de : pour éloigner le véhicule, lises : pour
l'éloigner.
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